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P R E F A C E. 
’ A i tort, fi j’ai p 's en cet- 

jl J á te occaíion la plume f is néceffi- 
_ 4 té. II ne peut r ^vanta- 

geux, m agreable de m attaquer 
à M. d’Alembert. Je confidere fa perfon- 
ne: j’admire fes talens: j’aime fes ouvra- 
ges: je fuis fenfible au bien quil a dit de 
mon pays: honoré moi même de fes élo- 
ges, un jufle retour d’honnêteté moblige 
à toutes fortes d’égards envers lai; mais les 
égards ne 1’emportent fur les devoirs que 
pour ceux dont toute la morale confiíte 
en apparences. Juftice & vérité, voilales 
premiers devoirs de l’homme. Humaniré 
patrie,voila fes premieres affections. Tou 
tes les fois que des raénagemens particu 
liers lui font changer cet ordre, il eíl eou 
pable. Puis-je 1’ètre en faifant ce que j’ai 
dCi? Pour me répondre, il faut avoir une 
patrie à fervir, & plus d’amour pour fes 
devoirs que de crainte de dénlaire aux 
hommes. . • 
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Commi iout le monde n’a pas fous 
les yeux 1 ncyclopédie, je vais tranferire 
ici de V cie Genève le paíTage qui m’a 
mis la tJiume à la main. II auroit du l’en 
faire tomber , fi j’afpirois à l’honneur de 
bien écrire; mais j’ofe en rechercher un 
autre, dans lequel je ne crains la concur- 
rence de perfonne. En lifant ce paíTage 
ifolé, plus d’un leéteur fera furpris du zele 
qui Ta pu di&er: en le lifant dans fon ar- 
ticle, on trouvera que la Comédie qui 
n’eíl pas à Genève & qui pourroit y être, 
tient la huitieme partie de la place quoc- 
cupent les chofes qui y font. 

On ne fouffre point de Comédie à 
Gei.eve: ce neft pas quon y défa- 

’ prouve les fpeélacles en eux-mêmes; 
„ mais on craint, dit-on, le gout de pa- 

rure, de diííipation & de libertinage 
„ que les troupes de Comédiens répan- 
” dent parmi la jeunefle. Cependant ne 
” feroit-il pas poffible de remédier à cec 
” inconvénient par des lo» féveres & 
” bien JJ 
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„ bien exécutées fur la cond. te des Co- 
„ raédiens? Par ce moyen Ge eve auroit 
„ des fpe&acles & des moeui , & joui- 
„ roit de 1’avantage des uns & ^es au- 
,, tres; les repreTentations théatrales for- 
,, meroient le goúc des citoyens & leur 
„ donneroient une fineíTe de ta6t, une 
,, délicateffe de fentiment quil eíl très 
„ difficile d’acquérir fans ce fecours; la 
„ littérature en profiteroit fans que le li- 
>, bertinage fít des progrès, & Genève 
„ réuniroit la fageffe de Lacédémone à la 
„ politefle d’Athenes. Une autre confi- 
„ dération, digne d’une Republique fi fa- 
,, ge & li éclaire'e, devroit peut-être 
„ 1’engager à permettre les fpeftacles. Le 
,, préjugé barbare contre la profeffion de 
„ Comédien, 1’efpece d’aviliíTement ou 
„ nous avons mis ces hommes íi néceíTai- 
,, res au progrès & au foutien des arts, 
„ eíl certainemenc une des principales 
„ caufes qui contribuent au déréglement 
„ que nous leur reprochons j ils cher- 

* 3 » chetlt 
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j chent le dédommager par les plai- 
, firs, d 1’eflime que leur état ne peut 
, obter' Parminous, un Comédien qui 
, a des moeurs eíl doublement refpe&a- 
, ble ; mais à peine lui en fait-on gré. 
, Le Traitant qui infulte à 1’indigence 
, publique & qui s’en nourrit, le Courti- 
, fan qui rampe & qui ne paie point fes 
, dettes: voila 1’efpece d’hommes que 
, nous honorons le plus. Si les Comé- 

diens étoient non feulement foufferts à 
, Genève, mais contenus d’abord par 
, des réglemens fages , proteges enfuite 
, & même confidérés dès quils en fe- 
, roient dignes, enfin abfolument placés 
, fur la même ligne que les autres cito- 
, yens, cette ville auroit bientôt lavan- 
, tage de poíTéder ce qu’on croit íi rare 
, & qui ne l’eíl que par notre faute: 
, une troupe de Comédiens eítimables. 
, Ajoutons que cette troupe deviendroit 

,, bientôt la meilleure de 1’Europe; plu- 
„ fieurs perfonnes, pleines de gout & de 

/ 
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j) 

35 

33 

33 

difpofitions pour le thó. 'e, & qui 
craignent de fe deshonorer larmi nous 

„ en s’y livrant, accourroient i Genève, 
pour cultiver non feulement ^ns hon- 
te, mais même avec eítime un talent 
fi agréable & fi peu commun. Le fé" 

„ jour de cette ville, que bien des Fran- 
„ çois regardent comme trifte par la pri- 
„ vation des fpeélacles, deviendroit alors 
5, le féjour des plaifirs honnêtes, comme il 

eíl celui de la philofophie & de la liber¬ 
te ; & les Etrangers ne feroient plus 
furpris de voir que dans une ville oú les 
fpeèlacles décens & réguliers fone dé- 
fendus, on permette des farces grof- 

,, fieres & fans efprit, auffi contraíres au 
bon gouc qu’aux bonnes moeurs. Ce 
neíl pas tout: peu à peu fexemple des 

,, Comédiens de Genève, la régularité de 
„ leur conduite, & la confidération dont 

elle les feroit jouir ferviroient de mo- 
,, dele aux Comédiens des autres nations 

& de leçon à ceux qui les ont traités 
*4 » jof- 

33 

33 

3) 

33 

33 

33 

33 

33 

33 

33 
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,, juíl]u’ici ec tant de rigueuer & même 
„ d incon (uence. On ne les verroitpas 
5> ^ un C( penfionnés par le gouverne- 
,, nem Si de l’autre un objet d’anathê- 

me; nos Prêtres perdroient 1’habitude 
„ de les excommunier & nos bourgeois 
„ de les regarder avec mépris; & une 
3, petite Republique auroic la gloire d’a- 
,, voir réformé 1’Europe fur ce point, 
j, plus important, peut-être , qu’on ne 
„ penfe”. 

Voila certainement le tableau le plus 
agréable & le plus féduifant qu’on púc 
nous offrir; mais voila en même tems le 
plus dangereux confeil quon pút nous 
donner. Du-moins, tel effc mon fenti- 
ment, & mes raifons font dans cet écrit. 
Avec quelle avidité la jeanefle de Genè- 
ve, entrainée par une autorité d’un íl 
grand poids, ne fe livrera -1 - elle point à 
des iddes auxquelles elle n’a déja que trop 
de penchant ? Combien , depuis la publi- 
cation de ce volume , de jeunes Gene- 

• vois, 
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vois, cTailleurs bons citoyens, Vattendent- 
ils que le moment de favorife. letablifle- 
ment d’un théatre, croyant rei. re un fer- 
vice à la patrie & prefque au ^"re hu- 
main ? Voila le fujet de mes allarmes, 
voila le mal que je voudrois prevenir. Je 
rends juftice aux intentions de Mr. d’A- 
lembert, j’efpere quil voudra bien la ren- 
dre aux miennes: je n’ai pas plus d’envie 
de lui déplaire que lui de nous nuire. 
Mais enfin, quand je me tromperois, ne 
dois-je pas agir, parler, felon ma con- 
fcience & mes lumieres ? Ai-je du me 
taire? L’ai-je pu, fans trahir mon devoir 
& ma patrie? 

Pour avoir droit de garder le filence en 
cette occafion, il faudroit que je n’eu(Te ja» 
mais pris la plume fur des fujets moins né- 
ceíTaires. Douce obfcurité qui fis trente ans 
mon bonheur, il faudroit avoir toujours 
fu t’aimer; il faudroit quon ignorât que 
j’ai eu quelques liaifons avec les Edi- 
teurs de 1’Encyclopédie, que j’ai fourni 

* 5 quel- 
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quelques s cies à 1’Ouvrage, que mon 
nom fe tr .ve avec ceux des auteurs; il 
faudroit e mon zele pour mon pays 
ffit mc.ai connu, qu’on fuppoíat que l’ar- 
ticle Genève rneuc échapé , ou quon ne 
put inférer de mon filence que j’adhere à 
ce quil contient. Rien de tout cela ne 
pouvant être, il faut donc parler, il faut 
que je défavoue ce que je napprouve 
point, afin quon ne rnimpute pas d’au- 
tres fentimens que les miens. Mes com- 
patrioces n’ont pas befoin de mes confeils, 
je le fais bien; mais moi , j’ai befoin de 
m’honorer, en montrant que je penfe 
comme eux fur nos maximes. 

J e n’ignore pas combien cet écrit, fi 
loin de ce quil devroit être , eíl loin 
même de ce que j’aurois pu faire en de 
plus heureux jours. Tant de chofes ont 
concouru à le mettre au deíTous du medío¬ 
cre , ou je pouvois atteindre autrefois, 
que je m’étonne quil ne foit pas pire en¬ 
core. J’écrjvois pour ma patrie: s’il étoit 

vrai 
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vrai que le zele tínt lieu de alent, jau* 
rois fait mieux que jamais; nais j’ai vu 
ce qu’il falloit faire & n’ai ~>u 1’exécu- 
ter. J’ai dit froidement la vérite': qux 
eíl-ce qui fe foucie d’elle ? trifte recom- 
mendation pour un livre! Pour être utile 
il faut être agréable & ma plume a per- 
du cet art-là. Tel me difputera maligne- 
ment cette perte. Soit: cependant je me 
fens déchu & l’on ne tombe pas au def- 
fous de rien. 

Premierement , il ne sagit plus ici 
d un vain babil de Philoíophie; mais d’une 
vérité de pratique importante à tout un 
peuple. II ne s’agit plus de parler au pe- 
tit nombre , mais au public; ni de faire 
penfer les autres, mais d’expliquer nette- 
ment ma penfée. II a donc faliu changer 
de ítile: pour me faire mieux entendre â 
tout le monde, j’ai dit moins de chofes 
en plus de mots: & voulant être clair & 
ftmplc, je me fuis trouvé lâche & diffus. 

Je comptois d’abord fur une feuille ou 
* 6 deux 
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deux cTimpr xon tout au pias; j’ai com* 
mencé à la íâte & mon fujet s’étendant 
fous ma r ne , je l’ai laiíTée aller fans 
contrair .. J’étois malade & trifte; &, 
quoique jeuífe grandbefoin de diílrattion, 
je me fentois fi peu en état de penfer & 
d ecrire que , íi 1’idée d’un devoir à rem- 
plir ne m’eut foutenu, j’aurois jetté cent 
fois mon papier au feu. J’en fuis deve- 
nu moins févere à moi-même. J’ai cher- 
ché dans mon travail quelque amufement 
qui me le fít fupporter. Je me fuis jetté 
dans toutes les digreffions qui fe font pré- 
fentées, fans prévoir combien, pour foula- 
ger mon ennui, j’en prêparois peut-être 
au lefleur. 

Le goút, le choix, la corre£tion , ne 
fauroient fe trouver dans cet ouvrage. 
Vivant feul, je n’ai pu le montrer à per- 
fonne. J’avois un Ariítarque févere & judi- 
cieux, je ne l’ai plus, je n’en veux plus *; 

mais 
t • • 

♦ Ad amícum etíl prodtixeris gladium, nondef- 
peres; eft'cniui regreíTus ad arnicum. Si aperue- 
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mais je 3e regretterai fans Te, & 11 
manque bien plus encore â mc :oeur qu a 
mes écrits. 

La folitude calme Iame, & at.i :fe les 
paffions que le défordre du monde a faie 
naítre. Loin des vices qui nous irritent, 
on en parle avec moins d’indignation; 
loin des maux qui nous touchent, le coeur 
en eft moins ému. Depuis que je ne vois 
plus les hommes, j’ai prefque ceíTé de hair 
les méchans. D’ailleurs, le mal qu’ils 
rnonc fait à moi-même m’ôte le droic d’en 
dire d’eux. II faut deformais que je leur 
pardonne pour ne leur pas reflembler. 
Sans y fonger, je fubílituerois 1’amour de 
la vengeance à celui de la juílice ; il vaut 
mieux tout oublier. J’efpere qu’on ne me 
trouvera plus cetce âpreté quon me repro- 
choit, mais qui me faifoit lire ; je con- 

fens 

ris os trifte, non timeas; eft enim concordado: 
excepto convitio, & impropério, &fuperbiâ, & 
myfterii revelatione, & plagâ dolofâ, In his om- 
nibus eífugict auiicus. Ecclejiajlic. XXII 26. 37. 
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fens d’êtr moins lu, pourvu que je vive 
en paix. 

A cr raifons il s’en joint une autre 
plus cruelle & que je voudrois en vain 
diffimuler; le public ne ia fentiroit que 
trop malgré moi. Si dans les eflais fortis 
de ma plume, ce papier effc encore au- 
deíTous des autres , c’eft moins la faute 
des circonftances que.la mienne: c’eílque 
je fuis au-deíTous de moi-même. Les 

^ maux du corps épuifent 1’ame: à force de 
fouffrir, elle perd fon reíTort. Un inftant 
de fermentation paíTagere produiíit en moi 
quelque lueur de talentj il s’eft montrétard, 
il s’eíl éteint de bonne heure. En repre- 
nant mon état naturel, je fuis rentré dans 
le néant. Je n’eus qu’un moment, il efb 
paíTé; j’ai la honte de me furvivre. Lec- 
teur, li vous recevez ce dernier ouvrage 
avec indulgence: vous accueillirez mon 
ombre: car pour moi, je ne fuis plus. 

A Montmorenci le 20 Mars 1758. 

J. J. R O U S- 
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CITOTEN DE GL tE'fe, 

A Monsieur D’ALEMi. ZRT. 

Ai tu j Monfieur, avec plaifir 
*T T HjJ votre article, GENEVE, dans 

le 7me. Volume de YEncyclopé- 
" ’ die. En le relifant avec plus de 

plaifir encore, il m’a fourni quelques réfle- 
xions que j’ai cru pouvoir offrir, fous vos 
aufpices, au public & à mes Concitoyens. 
II y a beaucoup à louer dans cet article ; 
mais fi les éloges dont vous honorez ma 
Patrie nPôtent le droit de vous en rendre, 
ma fincerité parlera pour moi; n’être pas 
de votre avis fur quelques points, c’ell af. 
fés m’expliquer fur les autres. 

Je commencerai par celui que j’ai le plus 
de répugnance à traiter, & dont 1’examen 
me convient le moins j mais fur lequel, 
par la raifon que je viens de dire, le filen- 
ce ne m’eft pas permis. C’eft le jugement 
que -vous portez de la doétrine de nos Mi- 
niltres en matiere de foi. Vous avez fait 
de ce corps refpeétable un éloge très beau, 
très vrai, très propre à eux feuls dans tous 
les Clergés du monde, & qu’augmente en¬ 

core 
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\ core la cor (ération qu’ils vous ont té- 
moignée, e montrant qu’ils aiment la Phi. 
lofophie 6 ne craigncnt pas l’ceil du Phi- 
lofophc. í ais, Monfieur, quand on veut 
honorer 1 „ gens, il faut que ce foit à leur 
maniere, & non pas à la nôtre j de peur 
qu’ils ne s’offenfent avec raifon des louan- 
ges nuiíibles, qui, pour être!données à bon- 
ne intention, n’en bleffent pas moins 1’état: 
1’intérêt, les opinions, ou les préjugés de 
ceux qui en font l’objet. Ignorez-vous que 
tout nom de Seéte eft toujours odieux, & 

' que de pareilles imputations, rarement fans 
conféquence pour des Laiques, ne le font 
jamais pour des Théologiens ? 

Vous me direz qu’il eft queílion de faits 
& non de louanges, & que le Philofophe a 
plus d’égard à la vérité qu’aux hoinmes : 
mais cette prétendue vérité n’eft pas fi clai- 
re, ni fi indifférente , que vous foyez en 
droit de 1’avancer fans de bonnes autorités, 
& je ne vois pas od l’on en peut prendre 
pour prouver que les fentimens qu’un corps 
profeffe & fur lefquels il fe conduit, • ne 
font pas les fiens. Vous me direz encore 
que vous n’attribuez point à tout le corps 
eccléfiaftique les fentimens dont vous par- 
lez; mais vous les attribuez à plufieurs, & 
plulieurs dans un petit nombre font tou¬ 
jours une fi grande partie que le tout doit 
s’en reffentir. Puu- 



v* 

A Mr. D’ALEM ERT. i7 

Plusieurs Pafteurs de C eve n’ont9 
felon vous, qu’un Socinianifmt rfait. Voi- 
là ce que vous déclarez hautem , à la fa¬ 
ce de PEurope. J’oíè vous dei der com- 
ment vous Pavez appris? Ce ne t it être 
que parvos propres conjeclures, ou parle 
témoignage d’autrui, ou fur Paveu des Paf¬ 
teurs en queftion. 

O r. dans les matieres de pur dogme & 

qui ne tiennent point à la morale ? comment 
peut-on juger de la foi d’autrui par conjec- 
ture? Comment peut-on même en juger fur 
la déclaration d’un tiers, contre celle de la 
períonne intereífée? Qui fait mieux que moi 
ce que je crois ou ne crois pas , & à qui 
doit-on s’en rapporter là-defíus plutôt qu’à 
tnoi-même? Qu’après avoir tiré des difcours 
ou des écrits d’un honnête homme des con- 
féquences fophiftiques & défavouées , un 
Prêtre acharné pourfuive PAuteur fur ces 
conféquences, le Prêtre feit fon métier & 
n’étonne perfonne: mais devons-nous hono- 
rer les gens de bien comme un fourbe les 
perfécute; & le Philofophe imitera-t-il des 
raifonnemens captieux dont il fut fi fouvent 
la viéíime ? 

I l reíleroit donc à penfer, fur ceux de 
nos Paíteurs que vous prétendez être Soci- 
niens parfaits & rejetter les peines éternel- 
les 5 qu’ils vous out confié là^deiTus leurs 

fenti- ' 
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fentimens p ciculiers : mais fi c’étoit en ef- 
fet leur fe .iment & qu’ils vous Peuflent 
confié, fa doute ils vous Pauroient dit en 
fecret, da j 1’honnête & libre épanchement 
d’un c' ..uierce philofophique; ils Pauroient 
dit au Philofophe & non pas à PAuteur. 
Ils n’en ont donc rien fait, & ma preuve eíl 
fans replique; c’eíl que vous 1’avez publié. 

Je ne prétends point pour cela juger ni 
blâmer ladoétrine que vous leur imputez; je 
dis feulement qu’on n’a nul droit de la leur 
imputer, à moins qu’ils ne la reconnoiirent, 
& j’ajoute qu’elle ne reiremble en rien à cel- 
le dont ils nous inftruifent. Je ne fais ce 
que c’eíl que le Socinianifme, ainfi je n’en 
puis parler ni en bien ni en mal; & même 
lur quelques notions confufes de cette fecte 
& de fon fondateur, je me fens plus d’éloi- 
gnement que de gout pour elle: mais, en 

Ç* géneral, je fuis 1’ami de toute Religion pai- 
lible , ou Pon fert l’Etre éternel felon la 
raifon qu’il nous a donnée. Quand un hom- 
xne ne peut croire ce qu’il trouve abfurde, 
ce n’eíl pas fa faute, c’eft celle de fa raifon 
(«J; & comment concevrai-je que Dieu le 

pu- 

(<2) Je crois voir un príncipe qui, bien démontré com- 
me il pourroit l’être , arracheroit à 1’inftant les armes des 
mains a rintolérant & au ruperftitieux , 6c calineroit cer- 
te fareur de faire des profélites qui íèmble animer les 
inaedules. C’eft que la raiíon humaine n’a pas de me- 

fure 



A M*. D’ A L E Iv. E R T. 19 

puniffe de ne s’être pas fait ui '.tendement 
(6) contraire à celui qu’il a rei. de lui ? Si 

fure commune bien déterminée , ô: quV 
tout lioinme de donner la Genne pour regie 

un 

injuíle à 
celle des 

autres. 
Suppofons de la bonne foi, fans laquelle toute difpute 

jfeft que du caquer. Jufqu’à certain point il y a des 
príncipes communs, une évidence commune, ôcdepius, 
chacun a fa propre raifon qui le determine; ainfi ce fen« 
timent ne mene point au Scepticifme: mais auífi les bor- 
ncs générales de la raifon n’étant poiut íixées, ôc nul 
ifayant infpeftion fur celie d'autrui, voila tout d’un coup 
le fier dogmatique arrété. Si jamais on pouvoit établir 
la paix ou rcgnent 1’intérêt, Torgueil, 6c 1’opinion , c’eft 
par Jà qu’on termincroit à la íin les diflentions des Prê- 
tres & des Philofophes. Mais peut-êire ne feroit-ce le 
compte ni des uns ni des autres: il n*y auroit plus ni 
perfécutions ni difputes; Ics piemiers n’auroient perfon- 
ne à tourmenter; les ícconds, perfonne à convaincre; 
autant vaudroit quittcr le métier* 

Si Ton me demandoit là-dcíTus pourquoi donc je dif¬ 
pute moi * mêrae ? Je répondrois que je parle au plus 
grand nombre, que fexpole des véritcs de pratique, que 
je me fonde lur 1’expérience, que je remplis mon de- 
voir, ôc qu’après avoir dit ce que je pente, je ne trou- 
ve point mauvais qu’on ne foit pas de mon a vis. 

(b) ll faut fe reuouvenir que j’ai à répondre à un Au- 
teur qui n’eft pas Pxoteftant; ôc je crois lui répondre en 
effet, en momrant que cc qu’ii accufe nos Mtniftres de 
faire dans notre Religion, s’y feioit inutilement, Ôc fe 
fait nécelTairement dans pluíieurs autres, fans qu*on y 
fonge. 

Le monde intelleâuel, fans en exceptet la Ge'ométrief 
eft pleinde vérités incoinpréheníibles, ôc pourtant incon- 
teitables; parce que la raiíon qui les démontre exiíien- 
tes, ne peut les toucher, pour ainíi dire, à travers les 
bornes qui 1'arrêtent , mais lèulcment les appercevoir. 
Tel cll le dogme de l’exiílcnce de Dieu; tels font les 
mifteres admis dans les Communious Proreíiantes. Les 
mifteies qui heurtent la railon, pour me lervir des ter- 
mes de M. d'Alembert, font toute aurre chofe. Leur 
contradittion mcme les fait rentrer dans fcs bornes ; elle 
a toutes les prifes imagmables pour fentir qu’ils n’e*i- 

r v llent 
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un Doéleur .noit m’ordonner de la part de 
Dieu de crr e que la partie eft plus grande 
que le tout que pourrois-je penfer en rnoi- 
même, 11 .on que cet homrae vient m’or- 
donner , etre fou? Sans-doute 1’Ovthodoxe, 

' qui ne voit nulle abfurdité dans les mifteres, 
eft obligé de les croire: mais fi le Socinien 
y en trouve, quVt-on à lui dire? Luiprou- 
vera-t-on qu’il n’y en a pas? II commence- 
ra, lui, par vous prouver que c’eft une ab¬ 
furdité de raifonner fur ce qu’on ne fauroit 
entendre. Que faire donc? Le laiffer en re¬ 
pôs. 

Je ne fuis pas plus fcandalifé que ceux 
qui fervent un Dieu clément, rejettent l’é- 
ternité des peines, s’ils la trouvent incom- 
patible avec fa juftice. Qu’en pareil cas ils 

inter- 
à 

ftent pas: car bien qu’on ne puiíTe voir une chofe abfur- 
de, rien n*eft íi clair que 1’abfurdité. Voilà ce qui ar- 
live, lorfqu’on foutient à la fois deux propofitions con- 
tradidoires. Si vous me dites qu’un eípace d’un pouce 
eft aufli un efpace d un pied, vous ne dites point dutout 
une chofe miftérieufc, obfcure, incompréhenlible; vous 
dites, au contraire, une abfuidtté palpable, une chofe é- 
videmment fauífe. De quelque genre que foient les dé- 
monftrations qui 1’ctabliílent, elles ne fauroient rempor- 
ter fur celle qui la détruit, parce qifelle eft tire'e immé- 
diatement des notions primitives qui fervent de bafe à 
toute certitude humaine. Autrement la raifon, dépo- 
fant contre elle-même, nous forceroit à la recufer; & 
loin de nous faire croire ceci ou cela, elle nous empê- 
cheroit de plus rien croire, attendu cjue tout príncipe de 
foi íeroit détruit. Tout homrae, ae quelque Religion 
qu’il foit, qui dit croire â de pareils milteres, en impo* 
íè donc, ou ne lait ce qu’il dit. 
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interprêtent de leur mieux le^ (Tages con¬ 
traíres à leur opinion , plutôt i de 1’aban- 
donner, que peuvent-ils faire re chofe? 
Nul n’eíl plus pénétré que mo amour & 
de refpeel pour le plus fublime *ous les 
Livres; il me confole & nvinílruit tous 
les jours,. quand les autres ne m’infpirent 
plus que du dégofit. Mais je foutiens que 
li FEcriture elle même nous donnoit de Dieu 
quelque idée indigne de lui, il faudroit la 
rejetter en cela , coinme vous rejettez en 
Géométrie les démonílrations qui menent à 
des concluíions abfurdes : car de quelque 
autenticité que puiffe être le texte facré, 
il eít encore plus croyable que la Bible 
íoit altérée , que Dieu injufte ou malfai- 
fant. 

Voila, Moníieur, lesraifons qui m’em- 
pêcheroient de blâmer ces fentimens dans 
d’équitables & modérés Théologiens , qui 
de leur propre doélrine apprendroient à ne 
forcer perfonne à Fadopter. Je dirai plus; 
des manieres de penfer fi convenables à une 
créature raiíònnable & foible, í> dignes d’un 
Créateur jufte & miféricordieux 5 me paroif- 
fent préférables à cet aflfentiment ftupide qui 
fait de Fhorame une bête, & à cette barba- 
re intolérance qui fe plait à tourmenter dòs 
cette vie ceux qu’elle deftine aux tourmens 
éternds dans l’autre. En ce fens, je vous 

remer- 
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fez dans f< 
vous aime 
avec v 

remercie pc : ma Patrie de 1’efprit de Phi- 
lofophie & ^humanité que vous reconnoif- 

. Clergé & de la juíli-ce que 
à lui rendre j je fuis d’accord 

fur ce point. Mais pour être 
philofophes & tolérans * 9 il ne s’enfuit pas 
que fes membres foient hérétiques. Dans le 
nom de parti que vous leur donnez, dans 
les dogmes que vous dites être les leurs, je 
ne puis ni vous approuver, ni vous fuivre. 
Quoiqu’untel fyftême n’ait rien, peut-être, 
que d'honorable à ceux qui Padoptent, je 
me garderai de Pattribuer à mes Pafteurs qui 
ne Pont pas adopté \ de peur que Péloge 
que j’en pourrois faire ne fournit à d’autres 
le fujet d’une accufation très grave, & ne 
nuisit à ceux que j’aurois prétendu louer. 
Pourquoi me chargerois-je de la profeffion 
de foi d’autrui? N’ai-je pas trop appris à 
craindre ces imputations téméraires? Com- 
bien de gens fe font chargés de la mienne 
en m’accufant de manquer de Religion, qui 
furement ont fort mal lu dans mon cceur? Je 

* ne 
* Sur Ia Tolérance Chrctienne, on pcut confulter le 

chapitre qui porte ce titre , dans Tonzieme livre de Ia 
Do&rine Chrétienne de M. 1c Profeílèur Vernet. On y 

verra par quelles raifons TEglife doit apporrer encore plus 
de menaçement & de circonfpe&ion dans la cenfure des 
erreurs Cur la foi, que dans celle des fautes contre les 
snceuts’ Sc comrasnt s’allient dans les regles de cetre cen- 
lur° la douceur du Chrétien, la raifon dufage, Sc lc ze¬ 
le du fafteur. 

L i 
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ne les taxerai point d’en mat íer eux-mê- 
mes: car un des devoirs qu\ e mMmpofe 
eíl de refpeéler les fecrets des onfciences. 
Monfieur, jugeons les aclions 1 s hommes, 
& laifíons Dieu juger de leur foi. 

En voila trop, peut-être , furun point 
dont 1’examen ne m'appartient pas, &'n’eft 
pas auífi le fujet de cette Lettre. Les Mi- 
niílres de Geneve n’ont pasbefoin de laplu* 
me d’autrui pour fe défcndre (c); ce n’eíl 
pas la mienne qu’ils choifiroient pour cela , 
& de pareilles difcuífions font trop loin de 
mon inclination pour que je m’y livre avec 
plaifirj mais ayant à parler du même article 
oú vous leur attribuez des opinions quenous 
ne leur connoiflons point , me taire fur 
cette aflertion, c’étoit y paroitre adhérer, 

& 

(c) C’eft ce qu’ils viennent de faire, à ce qu’on m’c- 
crit, par une déclaration publique. Elle ne m'eft point f»arvenue dans ma retraire; mais j’apprends que le public 
’a reçne avec applaudiífement. Ainfi, non feulement 

je jouis du plaiíli de leur avoir le prcmierrendu rhonneut 
qu’ils me'ritent, mais de celui d’entcndre mon jugtment 
unanimement confirmé. Je fens bien que cette dêclara- 
tion rend le début de ma Lettre entierement fuperflu, & 
le rendroit peut-être indifcret dans toute autre cas: mais 
étant fur le point de le íupprimer, j’ai vu que parlant 
du même article qui y a donné lieu, la même laifon 
fubíiíloit encore & qu’on pourroit toujours prendre mon 
íllence pour une efpece de confentement. Je laiíTe donc 
ces réflexions d’autant plus volontiers que íi elles vien¬ 
nent hors de propos fur une aíFaire heureufcmenr termi- 
nee, elles ne contiennent en general rien que d’honora- 
ble a 1’EgIifc de Geneve & que d utile aux horames en 
tout pays. 
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& c’eft ce je fuis fort éloigné de faire. 
Senfible ai íheur que nous avons de pof. 

AS féder un c s de Théologiens Philofophes 
0£ pacific , ou plutôt un corps d’Ofli- 
ciers d' ->rale (d) & de Miniftres de la 
vertUj je ne vois naitre qu’avec eíFroi tou- 
te occafion pour eux de fe rabaiffer jufqu’à 
n’être plus que des Gens d’Eglife. II nous 
importe de les conferver tels qu’ils font. 
II nous importe qu’ils jouilFent eux - mémes 
de la paix qu’ils nous font aimer, & que 
d’odieufes difputes de Tbéologie ne trou- 
blent plus leur repos ni le nôtre. II nous 
importe enfin d’apprendre toujours par 
leurs leçons & par leur exemple, que la 
douceur & 1’humanité font aufii les vertus 
du Chrétien. 

Je me hâte de pafler à une difcuflion 
moins grave & moins férieufe, mais qui 
nous interefle encore affés pour mériter nos 
reilexions, & dans laquelle j’entrerai plus 
volontiers, comme étant un peu plus de 
ma compétence j c’eíl celle du projet d’é- 
tablir un Théatre de Comédie à Genève. 
Je n’expoferai point ici mes conjeétures fur 
les motifs qui vous ont pu porter à nous 
propoíer un établiíTement íi contraire à nos 

maxi- 
(d) C’eft ainíí cjue 1’Abbé de St. Pierre appellok tou¬ 

jours les Eccléíiaftiques; foit pour dire ce qu’ils font en 
effet; íoit pour «xpriíner ce qulls devroicnc étre, 
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maximes. Quelles que foient ''s raifons , 
il ne s’agit pour moi que des nôt 'S, & tout 
ce que je me permettrai de din à votre é* 
gard, c^eít que vous ferez furetv nt le pre- 
mier Philofophe (a), qui jamais a. excité 
un peuple libre, une petite ville, & un E- 
tatpauvre,àfecharger d un fpeclacle public. 

Que de queílions je trouve à difcuter 
dans celle que vous femblez réfbudre! Si les 
Speélacles font bons ou mauvais en eux mê- 
mes? S’ils peuvent s’allier avec lesmoeurs? 
Si Tauilérité républicaine les peut compor- 
ter? S’il faut les fouffrir dans une petite vil- 
le? Si la profefíion de Comédien peut être 
honnête? Si les Comédiennes peuvent être 
aufíl fages que d’autres femmes? Si de bon- 
nes loix fuffifent pour réprimer les abus? Si 
ces loix peuvent être bien obfervées &c.‘ 
Tout eft problême encore fur les vrais ef- 
fets du Théatre, parce que, les difputes qu’il 
occafionne ne partageant que les Gens. d’E- 
glife & les Gens du monde, chacun ne Ten- 
vifage que par fes préjugés. Voilà, Mon- 
fieur , des recherches qui ne feroient pas 
indignes de votre plume. Pour moi, fans 

■ , croire 

(a) De deux célebies cíiíl. riens, tous deux rhilofo- 
plies, tons deux chers à M (1’Aleinbert, le modeine fe- 
Joit de fon avis, peut-être; mais Tacite qu’ilaime, qu’il 
médite, qu’il daigne traduire, Je grave Tacire quil cire 
li volontiers, & qu*à 1’obíamre pres il imite íi bicn qud- 
quefois, cn cut-il «té dc m^ne? 

B 
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croire y fu er, je me contenterai decher- 
cher dans * . eíTai les éclairciffemens que 
vous nou ivez rendus néceífaires ; vous 
priant de >níidérer qu’en difant mon avis à 
votre r . ple, je remplis un devoir envers 
ma Paine, & qu’au moins, fi je me trompe 
dans mon fentiment, cette erreur ne peut 
nuire à perfonne. 

Au premier coup d’oeil jetté fur ces in- 
flitutions, je vois d’abord qu’un Speétacle 
.eft un amuferaent; & s’il eft vrai qu’il faille 
des amufemens à 1’homme, vous convien- 
drez au moins qu’ils ne font permis qu’au- 
tant qu’ils font néceíTaires, & quetout amu- 
fement inutile eft un mal pour un Etre dont 

l* la vie eft fi courte & le tems li précieux. 
L’état cfhomme a fes plaifirs , qui dérivent 
de fa uature, & naiflent de fes travaux, de 
fes rapports , de fes befoins; & ces plai¬ 
firs , d’autant plus doux que celui qui les 
goute a l’ame plus faine , rendent quicon. 
que en fait jóuir peu feníible à tous les au- 
tres. Un Pere, un Fils, un Mari, un Ci- 
toyen, ont des devoirs íi chers à remplir, 
qu’ils ne leur laiffent rien à dérober à l’en- 
nui. Le bon emploi du tems rend le tems 

y plus précieux encore, & mieux on le met à 
proiit, moins on en fait trouver à perdre. 
Audi voit-on conftamment que Thabitude du 
trayail rend 1’inaction infupportable, & 

qu^unc 
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qu’une bonne confcience éteint í goút des "" " 
plaifirs frivoles: mais c’eíl le n. :ontente- 
meut de foi-même, c’eíl le poids e Poiíive- 
té, c’eft 1’oubli des goúts fimple. natu- 
rels, qui rendent fi néceíTaire un amu^ment 
étranger. Je n’aime point qu’on ait befoin 
d’attacher inceffaniment fon creur fur la Sce- 
ne, corame s’il étoit mal à fon aife au-de- 
dans de nous. La naturc même a dicté la 
réponfe de ce Barbare (b) à qui l’on vantoit 
les magnificences du Cirque & des Jeuxéta- 
blis à Rome. Les Romain^, demanda ce 
bon-homme, n’ont-ils nifemmes, nienfans? 
Le Barbare avoit raifoh. L’on croit s’alfem- 
bler auSpedtacle, & c’eíl-là quechacun s’ifole; 
c’eft-là qu’on va oublier fes amis ,fes voifins, 
fes proches, pour s’intérefler à des fables , 
pour pleurer les malheurs des raorts, ou ri- 
re aux dépends des vivans. Mais j’aurois 
dú fentir que ce langage n’eft plus de faifon 
dans notre fiecle. Tâchons d’en prendre un 
qui foit mieux entendu. 

Demande r fi les fpectacles font bons 
ou mauvais en eux-mêmes, deít faire ur.e 
queftion trop vague; c’eft examiner un rap*, 
port avant que d’avoir fixé les termes. Les 
Speélades font faits pour le peuple, & ce ^ 
n’eft que par leurs eífets fur lui, qu’on peut 

déter: 
(b) Chryfoft, in Matth, Homcl. jj, 

B a 
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determine: ,irs qualités abfolues. II peut 
y avoir d ípedtacles d’une infinité d’efpe- 
ces T a de peuple à peuple une pro- 
digieuíe erfité de moeurs , de tempera- 
mensj caracteres. L’homme eft un, je 
Tavoiie ^ mais Fhomme modifié par les Reli- 
gíons, parles Gouvernemens, par lesloix, 
par les coutumes, par les préjugés, par les 
climats, devient ft different.de lui-même qu’ii 
ne faut plus chercher parmi nous ce qui eft 
bon aux hommes en général, mais ce qui 
leur eit bon dans tel tems ou dans tel pays: 

ainli 

* „ 11 peut y avoir dcs fpe&acles blâmables en eux« 
i mêmes, comme ceux qui font inhumains, ou incie* 
,, ccns & licentieux: tels etoient <1uel(5ue.s/uns(rd^;^“ 
„ ta cl cs parmi les Paycns. Mais il en eft aufli dmcht- 
„ férens en eux mêmes qui ne deviennent mauvais que 
„ par 1'abus quon cn fait. Par exemple, les lieces de 

Théatre nJont rien de mauvais entant quon y trouvc 
fune peinture des caratteres & des aftions des hommes, 

5 ou l'on pourroit même donner des lecons agreables òc 
" utiles pour toures les conditions; mais íi 1 on y de¬ 

bite une morale relâchée, íi les pcrfonncs qui exeiccnt 
cette profeflion menent une vie liceniieufe tk leiyent 
a corrompre les autres, íi de tels ipedacles entrçtien- 
ncnt la vanité, la fainéantife, le luxe, limpudicite 
il eft vifible alors c\uz la chofe tourne en abus, íxqu a 
moins qu’on ne trouve le moyen de corriger ces abus 
ou de s en garantir, il vaut mieux renoncer à cette 
íorte damufement’*. Injlruítion Cbrét. T. III. L. III. 

Ct. 16. [quon trouve chez Rey à Amfteniam) 

Voila rétat dela queftion bien pofé. U s’agit deft. 
% • r j mirais du Théatre eft neccííaireinent relachee, 
I tes abus font inévitables, fi les inconveniens denvent 
de la níure de la chofe, ou s’ils viennent dc caufes 
qu’on en puiíle ccatter* - 

99 
99 

99 
99 

99 
99 
99 
99 
99 
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ainíi les Pieces de Ménandre h es pour le 
théatre d’Athenes, étoient dépl -ées fur ce- 
lui de Rome: ainli les combats es Gladia- 
teurs, qui, fous la République . animoient 
le courage & la valeur des Romau. n’in- 
fpiroient, fous les Enipereurs, à la popula- 
ce de Rome , que 1’amour du íang & la 
cruauté : du même objet offert au même 
Peuple en différens tems, il apprit d’abord 
à méprifer fa vie, & enfuite à fe jouer de cel- 
le d’autrui. 

Quant à 1’efpece des Speêhcles, c’eft 
n.éceíTairement le plailir qu’ils donnent, & 
non leur utilité, qui la determine. Si l’uti- 
lité peut s’y trouver, à la bonne heure ; 
mais 1’objet principal eft deplaire, &, pôur- 
vu que le Peuple s’amufe, cee objet eft aflés 
rempli. Cela feul empêchera toujours qu’on 
ne puilfe donner à ces fortes d^tablillemens 
tous les avantages dont ils feroient fufceptí- 
bles, & c’eft s’abuler beaucoup que de s’en 
former une idée de perfeétion, qu*on ne 
fauroit mettre en pratique,fans rebuter ceux 
qu’on croit inftruire. Voila d’ou nait la di- 
verfité des Speélacles, felon les goúts divers 
des nations. Un Peuple intrépide, grave & 
cruel, veut des fêtes meurtrieres & périlleu- 
fes, oú brillent la valeur & le fens-froid. 
Un Peuple féroce & bouillantveut du fang* 
des combats, des paílions atroces. Un Peu- 

15 3 ple 



£o J. ■ J HOUSSEAU 

ple volupf .x veut de la mufxque & des 
danfes. Peuple galant veut de 1’amour 
& de la i .teffe. Un Peuple badin veut de 
la plaifa rie & du ridicule. Trahit fua 

quemr- , oluptas. II faut, pour leur piai- 
re, ú>.o Speáacles qui favorilent leurs pen- 
chans, au-lieu qu’il en faudroit qui les mo- 
déraffent. 

La Scene, en général, eft un tableau des 
paífions humaines , do"t 1’original eít dans 
tous les coeurs : mais íl le Peintre n’avoit 
foin de flater ces paífions, les Speékteurs 
feroient bientôt rebutés, & ne voudroient 
plus fe voir fous un afpeci qui les fit niépri- 
fer d’eux-mêmes. Que s’il donne à quel- 
ques-unes des couleurs odieufes, c’eft feule- 
ment à celles qui ne font point générales, 
& qu’on hait naturellement. Ainfi 1’Auteur 
ne fait encore en cela que fuivre lefentiment 
du public 5 & alors ces paífions de rebut 
font toujours employées à en faire valoir 
d’autres, finon plus légitimes, du-moins plus 
au gré des Speclateurs. II n’y a que la rai- 
fon qui ne foit bonne à rien fur la Scene. 
Un homme fans paífions, ou qui les domi. 
neroit toHjours, n’y fauroit intérefler perfon- 
ne j & l’on a deja remarqué qu’un Stoicien 
dans la Tragédie, feroit un períonnage in- 
fupportable: dans la Comédie, il feroit ri- 
re, tout i.u plus. 

Qu’on 
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Qu’on n’attribue donc pas i Théatre le 
pouvoir da changer des fentim ns ni des 
inceurs qu’il ne peut que íuivre : embellir. 
Un Auteur qtii voudroit heurter * goflt gé- 
néral, compoferoit bientôt pour i feul. 
Quand Moliere corrigea la Scene comique, 
il attaqua des modes, des ridicules; mais il 
ne choqua pas pour cela le goflt du public 
(c), il le fuivit ou le développa, comme fit 
auffi Corneille de fon côté. C’étoit Tancien 
Théatre qui coramençoit à cboquer ce goflt, 
parce que, dans un liecle devenu plus poli, 
le Théatre gardoit fa premiere groífiereté. 
Auífi le goflt général ayant changé depuis 
ces deux Auteurs, ii leurs chefs-dVuvres 
étoient encore à paroitre, tomberoient-ils 
infailliblement aujourd’hui. Les connoiffeurs 
ont beau les admirer toujours; fi le public 
les admire encore, c’ell plus par honte de 

s’en 

(c) Pour peu qu’il anticipât, cc Moliere lui-même a- 
▼oit peine à fe íoutcnir; le pJus parta ir de fes ouvrages 
tomba dans fa naiílance, parce qu’il fe donna trop-tor, 
& que le public n'étoit pas mur encore pour le Miían - 
trope 

Tout ceci eíl fondé fur une maxime evidente.; favoir 
quun peuple fuit fouvent des uíages qu'il méprilè, ou 
qu’il eít prét à méprifer, li-tôt qu'on ofera lui en donncc 
1'exemple. Quancf de mon tems on jouoit la íureur des 
Pantins, on ne faifoit que dire au Théatre ce que pen- 
ioient ceux même qui paííbicnt lepr journee à ce fot a- 
mufemeut : mais les gotits conftans cfun peuple, fes 
coutumcs, fes vieux prejugés, doivent étre iefpc&és fur 
la Scene. Jamais Poete ne s'eft bicn tiouvç d avoir viole 
cettc loi. 

b4 
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s’en dédife ue par un vrai fentiment de 
leurs beaut On dit que jamais une bonne 
Piece ne t. ube; vraiment je le crois bien, 
c’eíl que ais une bonne Piece ne choque 
les moer ,sd) de fon tems. Qui eíl-ce qui 
douteque, íiir nos Théatres, la meilleure 
Piece de Sophocle ne totnbât tout à-plat ? 
On ne fauroit fe mettre à la place de gens 
qui ne nous reilemblent point. 

Tout Auteur qui veut nous peindre des 
moeurs étrangeresa pourtant grand íoin d’ap- 
proprier fa Piece aux nôtres. Sans cette 
précaution, l’on ne réufiit jamais, 6c lefuc- 
cès même de ceux qui Pont prife a fouvent 
des caufes bien différentes de celles que lui 
fuppofe un obfervateur fuperíiciel. Quand 
Arlequin Sauvage eíl li bien accueilli des 
Speólateurs, peníe-t-on que ce foit par le 
goút qu’ils prennent pour le fens 6c la fim- 
plicité de ce perfonnage, 6c qu’un feul d’en- 
tr’eux voulàt pour cela lui reflembler? C’eíl, 
tout au*contraire, que cette Piece favorife 
leur tour (Pefprit, qui eíl d'aimer & recher- 
cher les idées neuves 6c fingulieres. Or il 

n’y 
(d) Je dis le goút ou les moeurs indifferemment: car 

bien que 1’une de ces cliofes ne foit pas 1’autre , elles 
ont toujours une origine commune, & fouffrent les me* 
mes révolutions. Ce qui ne fignifie pas que le bon gout 
& les bonnes moeurs regnent toujours en même tems, 
propofition qui demande éclãirciíTcment &difcufljon; 
mais qu’un certain état du goíit répond toujours à un 
ccrtain état des moeurs, ce qui eft inconteíiablc. 
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n’y en a point de plus neuves , ->ur eux que 
celles de la nature. C’eíl préc ement leur 
averfion pour les chofes commm :s, qui les 
ramene quelquefois atix chofes fi iples. 

Il s’enfuit de ces prenderes obu "itions, 
que l’effet général du Spectacle efl de ren- 
forcer le caractere national, d’augmenter les 
indinations naturelles , & de donner une 
nouvelle énergie à toutes les paílions. En 
ce íens il iembleroit que cet effet, fe bor- 
nant à charger & non à changer les moeurs 
établies, la Comédie feroit bonne aux bons- 
& mauvaife aux méchans. Encore dans le 
premier cas refleroit - il toujours à favoir lt 
les paílions trop irritées ne dégenerent point 
en vices. Je fais que la Poêtique du Théa- 
tre prétend faire tout le contraire, & pur- 
ger les paílions en les excitant : mais j’ai 
peine à bien concevoir cette regle. Seroir- 
ce que, pour devenir tempérant & fage, i3 
faut commencer par être furieux & fou? ' 

,, Eh non! ce n’eít pas cela, difent les. 
„ partifans du Théatre. La Tragédie pré- 
,, tend bien que toutes les paílions dont el~ 
,, le íait des tableaux nous émeuvent, mais 
„ elle ne veut pas toujours que notre aflec- 
„ tion foit la même que celle du perfonns* 
„ ge tourmenté par uue paffion. Le plus 
,, fouvent, au contraire, fon but eítd’excl- 
j, ter ennous des fentimens oppofés à ccux 

B 5 quTeí- 
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„ qu’elle p «.e à fes perfonnages”. Ils di- 
íent encort jue fi les Auteurs abufent da 
pouvoir d' aiouvoir les cceurs , pour mal 
placer l’in ;êt, cette faute doit être attri- 
buée à i aorance & à la dépravation des 
Artiíleb, & non point à l’art. Ils difent en- 
fin que la peinture fidelle des paflions & des 
peines qui les accompagnent , fuffit feule 
pour nous les faire éviter avec tout le foin 
dont nous fommes capables. 
Il ne faut, pour fentir la mauvaife foi 

de toutes ces réponfes que confulter 1’état 
de fon coeur à la fin d’une Tragédie. L’é- 
motion, le trouble , & rattendrifíement 
qu’on fent en foi-même & qui fe prolonge 
après la Piece, annoncent-ils une difpofition 
bien prochaine à furmonter & régler nos 
paflions? Les impreflions vives & touchan- 
tes dont nous prenons Phabitude & qui re- 
viennent fi fouvent, font-elles bien propres 
à modérer nos fentimens au befoin? Pour- 
quoi 1’image des peines qui naiífent des paf- 
fions, eíFaceroitelle celle des tranfports de 
plaifir & de joie qu’on en voit aufli naitre, 
& que les Auteurs ont loin d’embellir en¬ 
core pour rendre leurs Pieces plus agréa. 
bles? Ne fait-on pas que toutes les paflions 
font fceurs, qu’une feule fuffit pour en exci- 
ter mille, & que les combattre Pune par 
Pautre n’êft qu’un moyen de rendre le cceur 

plus 
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plus fenfible à toutes? Le fecT inftrument O 
qui ferve à les purger eft la 1 ifon & j’ai 
déja dit que la raifon n’avoit 1 il effet au 
Théatre. Nous ne partageons 1 s les affec- 
tions de tous les perfonnages, - Pft vrai: 
car, leurs intérêts étant oppofés , il faut 
bien que PAuteur nous en faíle préferer 
quelqu’un , autrement nous n’en prendrions 
point du tout ,• mais loin de choifir pour ce¬ 
la les paffions qu’il veut nous faire aimer, 
il eft forcé de choifir celles que nous ai- 
mons. Ce que j’ai dit du genre des Spec- 
tacles doit s’entendre encore de 1’intérêt 
qu’on y fait régner. A Londres, un Drame 
intéreife en faifant hair les François í. à 
Tunis, la belle pafllon feroit la piraterie^ 
à Mefíine, une vengeance bien favoureufe? 
à Goa, 1’honneur de bruler des Juifs. Qu’un 
Auteur (a) choque ces maximes, il pourra 
faire une fort belle Piece ou l’on n’ira point ^ 
& c’eft alors qu’il faudra taxer cet Auteur 
d’ignorance, pour avoir raanqué à la premie- 

(a) Qu’on mette, pour voir, fur la Scene Fiançoiíe r 
un homme droit & vertueux, raa.s fimple & grofli«» 
fans amour, fans galanterie, & qm ne faOè pornt, dc 
bei les phiafes; qu’on y meite un fagc fans ■prejugK, 
qui, ayant reçu un afftont d’un SpadiUin , refofede*at- 
fer faire égorger par 1’offenfeur, & qu on epuríe iwt 
1-artdu Théatre pour rendre ces perfonnages intereliao® 
comine le Cid au peuple François: j’amar tort,ii ie® 
leuflít. 

B A 
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re loi de for m, à celle qui fert de bafe à 
toutes les ? tres, qui eft de réuffir. Ainfi 
le Théatre urge les paffions qu’on n’a pas, 
& fomente elles qu’on a. Ne voila-t-il pas 
un remer’ . bien adminiítré ? 
Il y a donc un concours de caufes géné- 

rales & particulieres, qui doivent empêcher 
qu’on ne puiffe donner aux Speòtacles la 
perfeétion dont on les croit fufceptibles, & 
qu’ils ne produifent les eífets avantageux 
qu’on femble en attendre. Quand on fup- 
poferoit même cette perfeftion auffi grande 
qu’elle peut être & le peuple auffi bien 
difpofé qu’on voudra; encore ces effets fe 
réduiroient-ils à rien, faute de moyens pour 
les rendre fenfibles. Je ne fache que trois 
fortes d’inílrumens , à 1’aide desquels on 
puiffe agir fur les mceurs d’un peuple; fa- 
voir, la force des loix, 1’etnpire de l’opi- 
nion , & 1’attrait du plaifir. Or les loix 
n’ont nul accès au Theatre, dont la moin- 
dre contrainte (b) feroit une peine & non 

pas 

(bl Les loix peuvc-nt déterminer les Ca]ets, la forme 
«les Picces, la maniere de les joucr; mais elles ne lau- 
roient forcer le public à s’y plaire. L,Empereur Néron 
chantant au Théatre faifoit égorger ceux qui s endor- 
moient; encore ne pouvoit-il temt tout le monde éveiU 
le & peu 3’en fallut que le plaifir d'un court lommeil 
ne* coutât la vie à Vefpaíien. Nobles A&eurs de 1’Opera 
de Paris, ah , li vous cuíllez joui de la puiíiance ímpena- 
1c je ne gémirois pas maiaccimt d'avoií uop vécul 
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pas uu amufement. L’opinion "en dépend 
point, puis qu’au-lieu de faire li oi au pu- 
blic, le Théatre la reçoit de lui & quant 
au plaifir qu’on y peut prendre, 'Ut fon ef- 
fet eíl de nous y ramener plus íbu\ 

Examinons s’il en peut avoir d autres. 
Le Théatre, me dit-on , dirigé comme iL 
peut & doit 1’être, rend la vertu aimable & 
le vice odieux. Quoi donc? avant qu’il y 
eút des Comédies n^imoit-on point les gens 
de bien, ne baíffoit-on point les méchans, 
& ces fentimens font-ils plus foibles dans les 
lieux dépourvus de Speétacles ? Le Théatre 
rend la vertu aimable: il opere un ,grand 
prodige de faire ce que la nature & la raifon 
font avant lui! Les méchans font hais fur la 
Scene: font-ils aimés danslaSociété, quand 
on les y connoit pour tels? Eíl-il bien líir 
que cette hainefoit plutôt Fouvrage de 1’Au- 
teur que des forfaits qu’il leur fait com- 
mettre? Eíl-il bien fur que le limple récit 
de ces forfaits nous en donneroit moins 
d’horreur que toutes les couleurs dont il 
nous les peint ? Si tout fon art confifte à 
nous montrer des malfaiteurs pour nous les 
rendre odieux, je ne vois point ce que cet 
art a de fi admirable & Ton ne prend là- 
deífus que trop d’autres leçons fans celle-là- 
Oferai-je ajouter un foupçon qui me vient? 
Je doute que tout homme à qui Ton expoíe- 

B7 ra 
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ra d’avance ’es crimes de Phedre ou de Mé- 
dée, ne ler détefte plus encore au commen- 
cement qu . la fín de la Piece; & fi ce dou- 
te eft fond , que faut-il penfer. de cet effet 
fi vante -a Théatre? 

Je voudrois bien qu’on me montrât clai- 
tement & fans verbiage, par quels rnoyens 
il pourroit produire en nous des fentimens 
que nous n’aurions pas, & nous faire juger 
des êtres moraux autrement que nous n’en 
jugeons en nous-mêmes? Que toutes ces vai- 
nes prétentions approfondies font puériles & 
dépourvues de fens! Ah fi la beauté de la 
vertu étoit 1’ouvrage de l’art , il y a long- 
tems qu’il 1’auroit défigurée! Quant à moi, 
dht-on me traiter de méchant encore pour 
ofer foutenir que 1’homme eit né bon, je le 
penfe & crois 1’avoir prouvé j la fource de 
1’intérêt qui nous attache à ce qui eíl hon- 
nête & nous infpire de 1’averfion pour le 
mal, eft en nous & non dans les Pieces. II 
n’y a point d’art pour produire cet in- 
térêt, mais feulement pour s’en prcva- 
loir. L’amour du beau (c) eft un fenti- 

ment 
(c) C’eft du beau moral qu’il eft icPqueftion. Quoi- 

qu’en difent les rhilofophcs, cet amour eft inné dans 
1'homme, & fert de príncipe à la confcience. Je puis ci- 
ter en exemple de ccla Ja petite riece de Nanine qui a* 
fait murmurer 1’aíTemblee & ne s’eft íoutenue que par la 
grande réputation de rAuteur, & cela parce que 1’hon- 
neur, la vertu, les pnrs fentimens de la Nature y lout 
préférés à rimpertincm préjugé des conclitions. 
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ment auifi naturel au cceur humain que l’a- 
mour de foi-même \ il n’y nait p< \t cTun ar- 
rangement de fcenes; 1’auteur n l’y porte 
pas, il l’y trouve ; & de ce pu fentiment 
qu’il flate naiíleut les douces larmes 'u’il fait 
couler. 

Imaginez la Coraédie auííi parfaite 
qu’il vous plaira. Ou eft celui qui, s’y ren- 
dant pour la premiere.fois, n’y va pas déja 
convaincu de ce qu’on y prouve & déja pré-' 
venu pour ceux qu’ony fait aimer? Mais ce 
n’eft pas de cela qu’il eft queftion; c’eft 
d’agir conféquemment à fes príncipes & d’i- 
miter les gens qu’on eftime. Le coeur de // 
rhomme eft toujours droit íur tout ce qui 
ne fe rapporte pas perfonnellement à lui. 
Dans les querelles dont nous fommes pure- 
ment Speéiateurs, nous prenons à Tinílant 
le parti de la juftice, & il n’y a point d’acle 
de méchanceté qui ne nous donne une vive 
indignation , tant que nous n’en tirons áu- 
cun prolit: mais quand notre intérêt s’y me¬ 
le, bientôt nos fentimens fe corrompentj & 
c’eft alors feulement que nous préférons le 
mal qui nous eft utile, au bien que nous fait 
aimer la nature N’eft-ce pas un eífet né- 
celfaire de la eonftitution des chofes, que le 
méchant tire un double avantage de lon in- 
juítice & de la probité d’autrui? Quel trai- 
té plus avantageux pourroit-il faire , que 

d’obli* 
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d’obliger le monde entier d’être juíle, excep* 
té lui feulr en forte que chacun lui rendit 
fidellemen' ce qui lui eft dâ , & qu’il ne 
rendit ce < u’il doit à perfonne? 11 aime la 
vertu, f-.is doute, mais il 1’aime dans les 
autres, parce qu’il efpere en profiter; il 
n’en veut point pour lui, parce qiPelle lui 
feroit coúteufe. Que va-t-il donc voir au 
Spectacle ? Précifément ce qu’il voudroit 
trouver par-tout; des leçons de vertu pour 
le public dont il s’excepte, & des gens im- 
molant tout à leur devoir, tandis qu’on n’é. 
xige rien de lui. 

J'entens dire que la Tragédie mene 
à la pitié par la terreur; foit, mais quelle 
eft cette pitié? Une émotion paffagere & 
vaine,qui ne dure pas plus que 1’illufion quj 
1’aproduite; un refte de fentiment natnrel 
étouífé bientôt par les paílions; une pitié ílé- 
rile/iui fe repait de quelques larmes, & n’a 
jamais produit le moindre acle d’humanité. 
Ainli pleuroit le fanguinaire Sylla au récit 
des maux qu’il n’avoit pas faits lui - même. 
Ainfi fe cachoit le tyran de Phere au Spec- 
taele, de peur qu’on ne le vit gémir avec 
Andromaque & Priam, tandis qu’il écoutoit 
fans émotion les cris de tant d’infortunés 
qu’on egorgeoit tous les jours par fes or- 
dres. 

Si, felon la remarquede Diogene-Laérce, 
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le coeur s^attendrit plus volontiers à des 
rnaux feints qu’à des maux vérita 'les ; fi les 
imitations du Théatre noas arra >ent quel- 
quefois plus de pleurs que ne ft ;t la pré- 
fence même des objets imités; c’e, Tnoins, 
comme le penfe 1’Abbé da Bos, parce que 
les émotions font plus foibles & ne vont 
pas jufqu*à la douleur (d), que parce qu^el- 
les font pures & fans mêlange d’inquiétude 
pour nous-mêmes. En donnant des pleurs 
à ces fictions, nous avons fatisfait à tous 
les droits de rhumanité, fansavoir plus rien 
à mettre da nôtre \ au-lieu que les infortu* á 
nés en perfonne exigeroient de nous de£ 
foins, des foulagemens, des confolations, 
des travaux qui pourroient nous affocier à 
leurs peines, qui coúteroient du-moins à 
notre indolence, & dont nous fommes bien 
aifes d’être exemptés. On diroit que notre 
cceur fe refferre , de peur de s’attendrir à 
nos dépends. 

Au fond, quand un hommeeíl allé admi- 
rer debelles aétionsdans des fables, & pleu- 

; rer 

(d) 11 dit que le Poete ne nous aíHige qu’autant que 
nous le voulons; qu’il nenoits faitaimer fes Hérosqu’au. 
tanr qu’il nous plait. Cela eft contre toute expérience, 
Plufieurs s’abftiennent d'aller à la Tragédie, parce qu’ils 
en font 4 mus au point d*en être incommodés: d autres , 

honteux de pleurer au Spe&acle, y pleurent pourtantmal- 
gre' eux; & ces effets ne font pas aflés rares pour n’etie 
qu’une exception à la maxime de cet Autcm. 
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rer des malheurs imaginaires, quVt-on en- 
core à exiger de lui? N’eft-il pas content 
de lui - m< ne ? Ne s’app!audit-il pas de fa 
belle ame Ne s’eft-il pas acquité de to.ut 
ce qu’-' uoit à la vertu par 1’hommage qu’il 
vient de lui rendre? Que voudroit-on qu’il 
iit de plus ? qu’il la pratiquât lui - même ? 
11 n a point de role à jouer, il n’eít pas Co- 
médien. 

Plus j’y réfléchis, & plus je trouve que 
tout ce qu’on met en repréfentation au Théa- 
tre , on ne Papproche pas de nous, on l’en 
eioigne. Quand je vois le Comte d’EiTex, 
le regne d’Elifabeth fe recule à mes yeux de 
dix fiecles j & fi l’on jouoit un évenement 
arrivé hier dans Paris, on me le feroit fup- 
pofer du tems de Moliere. Le Théatre a 
fes regles, fes maximes, fa morale à part, 
ainfi que fon langage & fes vêtereens. On 
fe dit bien que rien de tout cela ne nous 
convient, & l’on fe croiroit auffi ridicule 
d’adopter les vertus de fes héros que de 
parler en vers & d’endofl'er un habit à la 
Romaine. Voila donc à peu près à quoi fer. 
vent tous ces grands fentimens & toutes ces 
brillantes maximes qu’on vante avec tant 
d’emphafe; à les reléguer à jamais furla Sce- 
ne & à nous montrer la vertu comme un 
jeu de Théatre, bon pour amufer le public, 
mais qu’il y auroit de la folie à vouloir tranf- 

porter 
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porter férieurement dans la Sociéft, Ainfi 
la plus avantageufe imprefllon des meilleu- 
res Tragédies eít de réduire à cuelques af- 
fecftions paffageres , ílériles & ans effet , 
tous les devoirs de Phomme, à ncss faire 
applaudir de notre courage en louant celui 
des autres, de notre humanité en plaignant 
les maux que nous aurions pu guérir, de 
notre charité, en difant.au pauvre : Dieu 
vous aífifte. • • 

On peut, ileftvrai, donner un apparcil 
• plus limple à la Scene, & rapprocher dans 

la Comédie le ton du Théatre de celui du 
monde: mais de cette maniere on ne corri- 

.ge pas les mceurs, on les peint, & un laid t/ 
viíage ne paroit point laid à celui qui le por¬ 
te. Que fi l'on veut les corriger par leur 
charge, on quite la vraifemblance & la natu- 
re & le tableau ne fait plus d’effet. La 
charge ne rend pas les objets haiffables, el- 
le ne les rend que ridicules j & de-là réfulte 
un très grand inconvénient, e’eft qu’à for¬ 
ce de craindre les ridicules, les vices n’ef- 
fraient plus, & qu’on ne fauroit guérir les 
premiers fans fomenter les autres. Pour- 
quoi, direz-vous, fuppofer cette oppofition 
néceffaire? Pourquoi, Monlleur? Parce que 
les bons ne tournent point les méchans en 
dériíion, mais les écrafent de leur mépris 9 
& que rien n’eíl moins plaifant & rilible 
: - que 
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que 1’indignation de la vertu. Le ridicule,"1 
au contraire , eit 1’arme favorite du vice. 
C’eft par elle qu’attaquant dans le fond des 
cceurs le rtfped: qu’on doit à la vertu, il é- 
teint enfin 1’amour qu’.on lai porte. 

Ainsi tout nous force d^ibandonner cet- 
te vaine idée de perfedtíon qu’on nous veut 
donner de la forme des Speélacles, diriges 
vers 1’utilité publique. C’eít une erreur, 
difoit le grave Muralt , d’efpérer qu’on y 
montre fidellement les véritables rapports 
des chofes: car, en général, le Poete ne 
peut qu’altérer ces rapports, pour les ac- 
commoder au goút du peuple. Dans le co» 
mique il les diminue & les met au deflous 
de 1’homme; dans le tragique, il les étend 
pour les rendre héroiques & les met au 
deíHis de 1’bumanité. Ainfi jamais ils ne 
font à fa rnefure, & toujours nous voyons 
au Théatre d’autres êtres que nos fembla- 
bles. J’ajouterai que cette diíférence eft li 
vraie & fi reconnue qu’Ariil;ote en fait une 
regle dansfa Poétique. Comedia enim dctc.' 
tiores, Tragccdia meliores quam nunc funt imi- 
íari conantur. Ne voila-t-il pas une imita- 
tiou bien entendue, qui fe propofe pourob- 
jet ce qui n’eft point, & laiiTe, entre le dé- 
faut & 1’excés, ce qui eft, comme une cho- 
fe inutile ? Mais qu’importe la vérité de l’i- 
mitation, pourvu que 1’illufion y foit? 11 ne 

s’agit 
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s’agit que de piquer la curiofité du peuple^ 
Ces produétions d’efprit, comine la plupart 
des autres, n’ont pour but que les applau- 
diífemens. QuandPAuteur en reçoit & que 
les Aéteurs les partagent, la Piece par- 
venue à fon but & Fon n’y cherche point 
d’autre utilité. Or fi le bien effc nul, refle 
le mal: & comme celui*ci n’eít pas dou- 
teux , la queflion me paroít décidée. Mais 
palíons à quelques exemples, qui puillent 
en rendre la folution plus fenfible. 

Je crois pouvoir avancer, comme une vé- 
rité facile à prouver , en conféquence des 
précédentes, que le Théatre François, avec 
les défauts qui lui reílent , eíl cependant 
à peu près aufli parfait qu’il peut 1’être, 
íbit pour 1’agrément, foit pour Putilité; & 
que ces deux avantages y font dans un rap- 
port qu’on ne peut troubler fans ôter à 1’un 
plus qu’on ne donneroit à 1’autre , ce qui 
rendroit ce mêrae Théatre moins parfait en¬ 
core. Ce n*eft pas qiPun homme de génie 
ne puiíTe inventer un genre de Pieces préfé- 
rable à ceux qui font établis: mais ce nou- 
veau genre, ayant befoin pour fe foutenir 
des talensde 1’Auteur, périra néceffairement 
avec lui; & fes fucceífeurs, dépourvus des 
mêmes reffources, íeront toujours forcés de 
revenir aux moyens comrauns d’intéreíler & 
de plaire. Quels font ces moyens parnu 
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nous ? Des aélions célebres , de grands 
noms , de grands crimes, & de grandes 
vertus dans la Tragédie; le comique & le 
plaifant dans la Comédie; & toujours l’a- 
mour dans toutes deux (a). Je demande 
quel profit les mceurs peuvent tirer de tout 
cela? 

O n m e dira que dans ces Pieces le crime 
eft toujours puni, & la vertu toujours ré- 
compenfée. Je réponds que , quand cela 
feroit, la plupart des aélions tragiques, n’é- 
tant que de pures fables, des évenemens 
qu’on fait être de 1’invention du Poete, ne 
font pas une grande impreffion fur les Spec- 
tateurs; à force de leur montrer qu’on veut 
les inílruire, on ne les inftruit plus. Je 
réponds encore que ces punitions & ces ré- 
compenfes s’operent toujours par des mo- 
yens fi peu communs qu’on n’attend rien 
de pareil dans le cours naturel des chofes 
humaines- Enfin je réponds en niant le fait. 
II n’eft, ni ne peut être généralement vrai: 
car cet objet n’étant point celui fur lequel 
les Auteurs dirigent leurs Pieces , ils doi- 
vent rarement 1’atteindre, & fouyent il fe¬ 

roit 

(a) Les Grecs n’avoient pas befbin de fonder fur Pa- 
jnour le principal intérêt Cc leur Tragédie, 2c ne l’y 
fondoient pas, en effct. La nôire, qui n’a pas la mt* 
me rcílource, ne fauroit fe paíler de cet interct. Ou 
vcua dans la fuite la raifon dc cette diiféicnce. 
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roit un obftacle au fuccès. Vice ou vertu ' 
qu’importe, pourvu qu’on en impofe par un 
air de grandeur? Aufli la Scene Françoife, 
fans contredit la plus parfaite, ou du-moins 
la plus réguliere qui ait encore exifté, n’eíl- 
elle pas moins le triomphe des grands fcé- 
lérats que des plus illuítres héros: témoin 
Catilina , Mahomet, Atrée, «Sc beaucoup 
d’autres. 

J e comprends bien qii’il ne faut pas tou- 
jours regarder à la cataftrophe pour juger 
de 1’effet moral d’une Tragédie, «Sc qu’à cet 
égard 1’objet eft renipli quand on s’iutérefle 
pour 1’infortuné vertueux , plus que pour 
1’heureux coupable: ce qui n'empêche point 
qu’alors la prétendue regle ne loit violée. 
Comme il n’y a perfonne qui n’aimât mieux 
être Britannicus que Néron, je conviens 
qu’on doit compter en ccci pour bonne, la 
Piece qui les repréfente, quoique Britanni* 
cus y périíre. Mais par le même príncipe, 
quel jugement porterons-nous d’une Tragé¬ 
die ou, bien que les crimineis foient punis, 
ils noas íont préfentés fous un afpeélfi favo- 
rable que tout 1’intérêt eíl pour eux? Oíi 
Caton, le plus grand des humains, fait le 
rôle d’un pédant? oà Ciceron, le fauveur 
de la République, Ciceron, de tous ceux 
qui porterent le nom de peres de la patrie 
le premier qui en fut honoré & le feul qui 

le 
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le mérita, nous efl montré comme un vil 
Rhéteur, un lâche; tandis que 1’infame Ca- 
tilina , couvert de crimes qu’on n’oferoit 
uommer, prêt d’égorger tous fes magiílrats, 
& de^réduire fa patrie en cendres, fait le 
role d’un grand homme & réunit, par fes ta- 
kns, la fermeté, fon courage, toute 1’efti- 
me des Spedateurs? Qu’il eut, fiPon veut, 
une ame íorte: en étoit-il moins un fcélérat 
déteflable, &falloit-il donner aux forfaits 
d un brigand le coloris des exploits d’un lié- 
ros? A quoi donc aboutit la morale d^une 
pareille Piece, fi ce n’efl à encourager des 
Catilina, & à donner aux méchans habiles 
le prix de 1 eítime publique due aux gens de 
bien? Mais tel eíl le gout qu’il faut flaterfur 
la Scene , telles font les mceurs d’un fiecle 
inílruit. Le favoir , Pefprit, le courage 

jl ont íeuls notre admirationj & toi5 douce & 
modeíle Vertu, tu refles toujours fans hon- 
neuis! Aveugles que nous fommes au milieu 
de tant de lumieres! Viélimes de nos applau- 
diífemens infenfés, mapprendrons- nous ja¬ 
mais combien mérite de raépris & de haine 
tout homme qui abufe, pour le malheur du 
genre humain, du génie & des talens que 
]ui donna Ja Nature? 

Atrée & Mahomet íPont pas même lafoi- 
ble reílource du dénouement. Le monítre 
qui fert de héros à chacune de cesdeux Pie- 

ces 
/ 
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ces acbeve paiíiblement fes forfaits, enjouit 
& l’un des deux le dit en propres termes au 
demier vers de la Tragédie. 

, 1 1 

Et je jouis enfia d 1 prlx da mes forfaits.' 

Je veux bien fuppofer que les Spefta- 
teurs 9 renvoyés avec cette belle maxime, 
rfen concluront pas que lé crime a donc un 
prix de plaifir & de joiiiflance; roais je de¬ 
mande enftn de quoi leur aura profité la 
Piece ou cette maxime eít raife en exemple? 

Quant à Mahomet, le défaut d’atta- 
cher Tadmiration publique au coupable, y 
feroit d’autant plus grand que celui-ci a bien 
un autre coloris, fi TAuteur n^avoit eu foin 
de porter íur un fecond perfonnage un in- 
térêt de refpeél 6c de vénération , capable 
d’effacer ou de balancer au-moins la ter- 
reur & 1’étonnenlent que Mahomet infpire.' 
La ícene, fur-tout, qu’ils ont enfeinble eíl 
conduite avec tant d’art que Mahomet , 
fans fe démentir , fans rien perdre de la 
fupériorité qui lui eíl propre , eíl pourtant 

' éclipfé par le fnnple bon fens & 1’intrépi- 
de vertu de Zopire (b). II falloit un Au- 

teur 
(b) Je m? fouviens d’a70ir trouVe' dans Ornar plus de 

chileur & d élevâtion vis-à-vis de Zopiie, crne dans Ma- 
homet lm-meme; & je prcnbis ce!a pour un défaut. En 
y pen.ant mieux, ) ai ehafigé d'opiuion. Ornar einporté 
f*1 íou tanatisine ae doi: parlei de fon maitre qiTavec 

C cet 



teur qui fentit bien fa force , * pour ofer 
mettre vis-à-vis Pun de Pautre deux pa- 
reils interlocuteurs. Je iPai jamais oui fai¬ 
xe de cette fcene en particulier tout Pélo- 
ge dont elle me paroít digne ; mais je 
ifen connois pas une au Théatre François, 
ou la main d’un grand maítre foit plus fenfi- 
blement empreinte, & ou le facré caraétere 
de la vertu Pemporte plus fenfiblement fur 
Pélévation du génie. 

Une autre confidération qui tend à ju- 
ílifier cette Piece, c^eft qu’il n’eíl pas feule- 
ment queílion d’étaler des forfaits, mais les 
forfaitsdu fanatisme en particulier, pour ap- 
prendre au peuple à le connoítre & s’en 
défendre. Par malheur , de pareils foins 
font très inutiles, & ne font pas toujours 
ians danger. Le fanatisme n’eft pas une 
erreur, mais une fureur aveugle & ftupide 

que 

cet enthoufiafme de zdc & d’admiration qui l\leve au 
deílu* de l’humanité Mais Mahomet n’eil pas fjnati. 
que; c’eíl un fourbe qui, fachant bien quJil n’eil pas 
queílion de fairc Tinípiré vis-à-vis de Zopire, cherche à 
le gaener par une confiance affe&ée ôc par des motits 
d’ambition. Ce ton de raifon doit le rendre moins bril* 
lant qu’Om.ir> par eela même qu’il cíl plus grand & qu il 
fait mieux difccrncr les hommes. Lui-même dit, ou fait 
entendre tout cela dans la fcene. C’étoit donc ma faute 
Ci je ne i'avois pas fcnti; mais voila ce qui nous arriveà 
nous autres petits Auteurs. En voulant cenfurer les ecrits 
de nos maitres, notre étourderie nous y fait relever mille 
fautes qui font des beautés pour les hommes de juge- 
joent. 
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que la raifon ne retient jamais. LAinique 
fecret pour 1’empêcher de naitre eft de con- 
tenir ceux qui 1’excitent. Vous avez beau 
démontrer à des foux que leurs chefs les 
trompent, ils n en font pas moins ardens à 
les fuivre. Que fi le fanatisme exifte une 
fois, je ne vois encore qu’un feul moyep 
d’arrêter fon progrès: c’eft d’employer con- 
tre lui fes propres armes. II ne s’agit ni de 
raifonner ni de convaincre; il faut laifler lk 
la philofophie, fermer les livres, prendre le 
glaive & punir les fourbes. De plus, je 
crains bien, parrapport à Mahomet, qu’aux 
yeux des Speétateurs, fa grandeur d’ame ne 
diminue beaucoup 1’atrocité de íes crimes, 6c 
qu une pareillePiece , jouée devant desgens 
en état de choifir, ne fit plus de Mahomet9 
que de Zopires. Ce qu’il y a, du-moins, 
de bien fur, c’eft que de pareils exemples 
ne font guere encourageans pour la vertu. 

L e noir Atrée n’a aucune de ces excufes ’ 
1’horreur qu’il infpire eíl à pure perte il né 
nous apprend rien qu’à frérair de fon crime • 
6c quoiqu il ne foit grand que par fa fureur, 
il n’y a pas dans toute la Piece un feul per- 
fonnage en état par fon caraéiere de parta- 
ger avec lui 1’attention publique: car, quant 
au doucereux Pliíthene, je ne fais comment 
on l’a pu fupporter dans une pareille Tragé- 
die. Séneque n’a point mis d’aiQ9ur dans 

Ç a la 
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la fienne, & puifque 1’Auteur moderne a 
pu fe réfoudre à 1’iiniter dans tout le rede , 
il auroit bien dú 1’imiter encore en cela. 
Affuréinent il faut avoir un coeur bien flexi- 
ble pour foufírir des entretlens galants à cô- 
té des fcenes d’Atrée. 

Avant de finir fur cette Piece, je ne 
puis m’empêcher d’y remarquer un mérite 
qui femblera peut être un défaut à bien des 
gens. Le rôle de Thyefte ell peutêtre de 
tous ceux qu’on a mis fur notre Théatre le 
plus fentant le go.ut antiqúe. Ce n’eft point 
un béros courageux, ce n’eft point un mo¬ 
dele de vertu, on ne peut pas dire non plus 
que ce foit un lcélérat (c) ; c’eft un liomme 
foible & pourtant intéreflant, par cela feul 
qu’il eft homme Õc malheureux. II me fem- 
ble auffi que par cela feul, le fentiment qu’il 
excite eft extrêmement tendre & touchant: 
car cet homme tient de bien près à chacun 
de nous, au lieu que l’héro'isme nous acca- 
ble encore plus qu’il ne nous touche ; par- 
ce qu’après tout, nous n y avons que faire. 
jqe feroit-il pas à defirer que nos fublimes 
Auteurs daignaffent defcendre un peu de 
leur continuelle élévation & nous attendrir 

fc' La prcuve de cela, c’eft qu’il intétclTe. Qaanr à 
la faute dom il efl puni, eUe elanc.enne, ejeeíw 
exp.ee , 3í puis ceft peu de chofe P°ur un mechanj de 
Théatre qu’ojt ne tient point pour tel, sd ne fait irémif 
áfaoiijeur* 
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quelquefois pour la fimple humanité fouf- 
frante, depeurque, n’ayantde la pitié que 
pour des héros malheureux, nousn’en ayons 
jamais pour perfonne Les anciens avoient 
des héros & mettoient des hommes fur leurs 
Théatres nous, au-contraire , nous n’y 
mettons que des héros, éc à peine avons- 
nous des hommes. Les anciens parloient de 
fhumanité en phrafes moins apprêtées; mais 
ils favoient mieux 1’exercer. On pourroit 
appliquer à eux & à nous un trait rapporté 
par Plutarque 6c que je ne puis n.’empêcher 
de tranfcrire. Un Vieillard d’Athenes cher* 11 
choit place au Speétacle 6c n’en trouvoit ‘ 
point j de jeunes gens, le voyant en peine, 
lui firent íigue de loin; il vint, mais ils fe 
ferrerent 6c fe moquerent de lui. Le bon 
homme fit ainfi le tourdu Théatre, fortem- 
barraffé de fa perfonne 6c toujours hué de la 
belle jeuneife. Les Ambafíadeurs de Sparte 
s’en apperçurent, 6c fe levant à Pinftant, 
placerent honorablement le Vieillard au mi- 
lieu d’eux. Cette aétion fut remarquée de 
tout le Speétacle 6c applaudie d’unbatteuient 
de mains univerfel. Eá, que de maux! s’é- 
cria le bon Vieillard, d,un ton de douleur, 
les Athéniens favent ce qui eft honnéte, mais les 
Lacédêmoniens le pratiquent. Voila la philo- 
fophie moderne 6c les' moeurs anciennes. 

J e reviens à mon fujet. Qu'apprend on 
^ 3 dans 
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dans Phcdre & dans Oedipe , finon que 
1’homme n’eft pas libre, & que le Ciei le 
punit des crimes qu’il lui fait commettre ? 
Qu’apprend-on dans Médée, íi ce n’ell jus- 
qu’oú lafureurde la jaloufie peut rendre une 
Biere cruelle & dénaturée? Suivez la pld- 
part des Pieces du Théatre François: vous 
trouverez prefque dans toutes des monftres 
abominables & des aétions atroces, utiles, 
fi l’on veut, à donner de 1’intérêt aux Pieces 
& de Pexerdce aux vertus, mais dangereu- 
fes certainement , en ce qu’elles accoutu- 
ment les yeux du peuple à des horreurs qu’il 
ne devroit pas même connoítre & à des for- 
faits qu’il ne devroit pas íuppofer poflibles. 
II n’eíl: pas même vrai que le meurtre & le 
parricide y foient toujours odieux. A la fa- 
veur de je ne fais quelles commodes íuppo- 
fitions, on les rend permis ou pardonna- 
bles. On a peine à ne pas excufer Phedre 
inceftueufe & verfant le fang innocent. Sy- 
pliax empoifonnant fa femme, le jeune Ho- 
race poignardant fa fceur, Agamemnon im- 
molant fa filie, Orefte égorgeant fa mere, 
ne laiffent pas d’être des perfonnages inté- 
ieffans. Ajoutez queTAuteur, pour faire par- 
ler chacun felon fon caraftere, ell forcé de 

Ímettre dans la bouche des méchans leurs 
maximes S: leurs príncipes, revêtus de tout 
Féclat des beaux yejs, & débités d’un ton 

impo- 
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impofant & fententieux, pour- 1’inftrudHon 
du Parterre. 

S1 l e s Grecs fupportoient de pareils 
Spectacles, c’étoit comme leur repréfentant 
des antiquités nationales qui couroient de 
tous tems partni le peuple, qu’ils avoient 
leurs raifons pour fe rappeller fans ceife, & 
dont 1’odieux même entroit dans leurs vues. 
Dénuée des mêmes motifs & du même inté- 
rêt, comment la même Tragédie peut-elle 
trouver parmi vous des Speélateurs capables 
de foutcnir les tableaux qu’elle leur préfen- 
te, & les perfonnages qu’elle y fait agir? 
L’un tue fon pere , époufe fa mere , & fe 
trouve le frere de fes enfans. Un autre for¬ 
ce un fils d’égorger fon pere. Un troifieme 
fait boire au pere le fang de fon fils. On 
friíTonne à la feule idée des horreurs dont on 
pare la Scene Françoife, pour 1’amufement 
du Peuple le plus doux & le plus humain qui 
foit fur la terreí Non.... je le foutiens, & 
j’en attefte 1’effroi des Leéteurs, les inaífa- 
cres des Gladiateurs n’étoient pas fi barba¬ 
res que ces aífreux Spectacles. On voyoit 
couler du fang, il eíl vrai; maison ne fouil- 
loit pas fon imagination de crimes qui font 
frémir la Nature. 

Heureusement la Tragédie telle 
qu’elle exiíle eft fi loin de nous, elle nous 
préfente des êtres fi gigantesques, fi bour- 

C 4, foufflés , 
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foufflés, fi chimériques, que 1’exemple de 
leurs vices n^eft gueres plus contagienx que 
celui de leurs vertus n’eft utile, & qu’àpro- 
portion qu^eile veut moins nous inftruire, 
elle nous fait aufíi moins de mal. Mais il 
n’en eft pas ainfi de la Comédie, dont les 
moeurs ont avec les nôtres un rapport plus 
immédiat, & dont les perfonnages reííem- 
blent mieux à des hommes. Tout en eft 
mauvais & pernicieux, tout tire à coníéquen» 
ce pour les Speclateurs ; & le plaiíir même 
du comique étant fondé fur un vice du cceur 
humain, c’eft une fuite de ce príncipe que 
plus la Comédie eft agréable & parfaitc, 
plus fon eíFet eft funefte aux moeurs: mais 
fans répéter ce que fai déja dit de fa nature, 
je me contenterai d’en faire ici Application, 
& de jetter un coup d\eil fur votre Théatre 
comique. 

Prenons-le dans fa perfeélion, c^eft- 
à*dire, à fa naiífance. On convient & on 
le fentira chaque jour davantage, que Mo- 
liere eft le plus parfait Auteur comique dont 
les ouvrages nous foient connus; mais qui 
peut disconvenir aufli que le Théatre de ce 
même Mcliere , des talens duquel je fuis 
plus Padmirateur queperfonne, ne foit une 
école de vices & de mauvaifes moeurs, plus 
dangereufe que les livres mêmes ou l’on fait 
profeííion deles enfeigner? Son plus grand 
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foin eft de tourner la bonté & la fimplicité 
en ridicule, & de mettre la rufe & le men* 
fonge du parti pour lequel on prendintérêt; 
íes bonnêtes gens ne font que des gens qui 
parlent, fes vicieux font des gens qui agil- 
fent & que les plus brillans fuccès favorif- 
fent le plus fouvent j enfin rhonneur des ap- 
plaudiflemens, rarement pour leplus eftinia- 
ble , eft prefque toujours pour le plus a- 
droit. 

Examinez le comique de cet AuteuT: 
par-tout vous trouverez que les vices de ca* 
ractere en font rinllrument, & les défauts 
naturels le fujet j que la malice de l’un pu- 
nit la limplicité de 1’autre; & que les fots 
font les vidlimes desméchans: ce qui, pour 
n’être que trop vrai dans le monde , n’en 
vaut pas mieux à mettre au Théatre avec un 
air d’approbation, comme pour exciter les 
ames perfides à punir, fous le nom de foti- 
fe, la candeur des honnêtes gens. 

Dat víniam corvis, vexat ccnfura columbas. 

Voila 1’efprit général de Moliere & de fes 
imitateurs. Ce fon.t des gens qui, tout ati 
plus , raillent quelquefois les vices, fans 
jamais faire aimer la ^/ertu; de ces gens, di- 
foit un Ancien, qui favent bien moucher lu 
lampe, mais qui n’y mettent jamais d’huile. 

C 5 V 0 v e z 

I 
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Voyez comment, pour multiplier les 
plaifanteries, cet homme trouble tout l’or- 
dre de la Société; avec quel fcandale il ren- 
verfe tous les rapports les plus facrés fur lef- 
quels elle eft fondéej comment il tourne en 
dérifion les refpeftables droits des peres fur 
ieurs enfans, des maris fur leurs femmes, 
des maitres fur leurs ferviteurs! II faitrire, 
il eft vrai, & n’en devient que plus coupa- 
ile, en forçant, par un charme invincible, 
3es Sages mêmes de fe prêter à des raille- 
xies qui devroient attirer leur indignation. 
3’entens dire qu’il attaque les vices; mais 
je voudrois bien que l’on comparât ceux 
<qu’il attaque avec ceux qu’il favorife. Quel 

le plus blamable d’un Bourgeois fans ef- 
iprit & vain qui fait fottement le Gentilhom- 
jne, ou du Gentilhomme friponqui le dupe? 
Dans la Piece dont je parle , ce dernier 
jafeíl-il pas rhonnête-homme? N’a-t-ilpas 
pour lui 1’intérêt & le Public n’applaudit-il 
pas à tous les tours qu’il fait à 1’autre ? 
Quel eft le plus criminei d’un Payfan alfés 
fou pour époufer une Demoifelle, ou d’une 
femme qui chercheà dèshonorer fonépoux? 
Que penfer d’une Piece ou le Parterre ap- 
plaudit à 1’infidélité, au menfonge, à l’im- 
pudence de celle-ci, •& rit de la bêtife du 
ÍManan puni? C’eft un grand vice d’être a- 
vare & de prêter à ufure; mais n’eD eft-ce 

pas 



pàs un plus grand encore à un fils de voler 
fon pere, de lui manquer de refped, de Jui 
faire mille infultans reproches, &, quand 
ce pere irrité lni donne fa malédiftion, de 
répondre d’un air goguenard qu’il n’a que 
faire de fes dons? Si la plaifanterie eft ex- 
cellente, en eft-elle moins puniflable; & la 
Piece oú l’on fait aimer le fils infolent qui 
l’a faite, en eft-elle moins une école de mau- 
vaifes moeurs ? 

J e n e m’arrêterai point à parler des Va- 
lets. Ils font condamnés par tout le monde 
(d); & il feroit d’autant moins jufte d’impu- 
tér à Moliere les erreurs de fes modeles & 
de fon fiecle qu’il s’en eft corrigé lui-même. 
Ne nous prévalons, ni des irrégularités qui 
peuvent fe trouver dans les ouvrages de fa 
jeuneíTe, ni de ce qu’il y a de moins bien 
dans fes autres Pieces, & paffons tout d’un 
coup à celle qu’on reconnoit unanimement 
pour fon chef-d’oeuvre: je veux dire, le Mi- 
lantrope. 

Je trouve que cette Comédienous décou- 
vre 

(d) Je nc decide pas s’il faut en effet les condamner. 
11 fe peut que les Valets ne foient plus que le* inftiu- 
mens des^ mcchancetés des maitres, depuis que ceux-ci 
leur ont ôté 1’honneur de Tinvcntion. Cependant je dou- 
terois qu’en ce ci 1'itnage trop naive dela fociéte' for bon- 
ne au Théatre. Suppofé qu’il faille quelques fouiberies 
dans les Pieces, je ne fais s'il ne vaudroit pas raieiíx que 
les Valets feuls en fuíTent charge's & que les honnêies geus 
fuílent auíll des gens honnêtes; au-moinsfui la Secas, 

G 6 
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vre rnieux qu’aucune autre la véntable vue 
dans laquelle Moliere a compofe fon Ihea- 
tre; & nous peut mieux faire juger de fes 
vrais eífets. Ayant à plaire au Public, il a 
confulté le gofit le plus généra de ceux 
qui le compofent: fur ce gout il s eft for- 
mé nn modele, & fur ce modele un tableau 
des défauts contraíres, dans lequel íl a pns 
fes caraéteres comiques, & dont il a diiiri- 
bué les divers traits dans fes Pieces. 11 n a 
donc point prétendu former un honnête- 
homme, mais un homme du monde ; par 
conféquent; il n’a point voulu corriger les 
vices, mais les ridicules* comme ] ai 
déja dit, il a trouvé dans le vice uiême un 
inftrument très propre à y réuíPir. Ainfi vou- 
lant expofer à la rifée publique tous les dé¬ 
fauts oppofés aux qualités de 1’homme aima- 
ble, de rhomme de Société , après avoir 
joué tant d’autres ridicules, il luí reftoit à 
jouer celui que le monde pardonnele moins, 
le ridicule de la vertu: c’eft ce qu’il a fait 
dans le Mifantrope. 

V o u s ne fauriez me nier deux chofes: Pu¬ 
ne, qu’Alcefte dans cette Piece eft un hom¬ 
me droit, fincere, eítiruable, un véritable 
homme de bien} Pautre, que 1 Autcur lui 
donne un perfonnage ridicule. C’en ell af- 
fés, ce me femble, pour rendre Moliere 
inexcufable. On pourroit dire qu’il a joué 

dans 
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dans Alceíle, non lavertu, mais un vérita- 
ble défaut, qui efl: la haine des hommes. A 
cela je réponds qu’il n’eft pas vrai qu’il ait 
donné cette haine à fon perfonnage : il ne 
faut pas que ce nom de Mifantrope en im- 
pofe, comme fi celui qui le porte étoit en- 
nemi du genre huraain. Une pareille haine 
ne feroit pas un défaut',. mais nne déprava- 
tion de la Nature & le plus grand de tous 
les vices : puifque, toutes les vertus focia- /j 
les fe rapportant à la bienfaifance, rien na 
leur eít li diredtement contraire que rinha- 
manité. Le vrai Mifantrope eft un monftre. 
S’il pouvoit e.xirter, il ne feroit pas rire; il 
feroit horreur. Vous pouvez avoir vu à la 
Comédie Italienne une Piece intitulée, lavie 

ejl un finge ; fi vous vous rappellez le Hé- 
ros de cette Piece, voila le vrai Mifantrope. 

Q u’ k s t - c e donc que le Mifantrope de 
Moliere ? Un homme de bien qui détefte les 
moeurs de fon fiecle & la inéchanceté de fes 
Contemporains ; qui , précifément parce 
qu’il aime fes femblables, hait en eux les 

> maux qu’ils fe font réciproquement & les 
vices dont ces maux font 1’ouvrage. S’il 
étoit moins touché des erreurs de 1’humani- 
té , moins indigné des iniquités qu’il voit, 
feroit-il plus humainlui-même? Autaat vau- 
droit foutenir qu’uu tendre pere aime mieux 
les enfans d’autrui que les íiens, parce qu’il 

- C 2 s’irrite: 
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5’irrite des fautes de ceux-ci, & ne dit ja¬ 
mais rien aux autres. 

Ces fentimens du Mifantropefont parfai- 
tement développés dans fon rôle. II dit, 
je 1’avoue, qu’il a conçu une haine effroya* 
ble contre le genre humain ; mais en quelle 
occafion le dit-il (e)? Quand, outré d’avoir 
vu fon ami trahir lâchement fon fentiment & 
tromper l’hommequi lè lui demande, il s’en 
voit encore plaifanter lui-même au plus fort 
de fa colere. II eft naturel que cette colere 
dégénere en emportement ôc lui faííe dire a- 
jors plus qu’il ne penfe de fang-froid. D’ail- 
leurs, la raifon qu’il rend de cette haine u- 
niveríelle en juftifie pleinement la caufe. 

ks uns, parce qu'ils font mécbans, 
Et ks autres ,pour être aux méchans complaifans. 

Ce n’eít donc pas des hommes qu’il eft en. 
nemis, mais de la méchanceté des uns & du 
fupport que cette méchanceté trouve dans 
les autres. S’il n’y avoit ni frippons, ni 

ff flateurs, il aimeroit tout le monde. 11 n’y 
a 

(e) Vavertis qu’étant fans livres, fans mémoire, & 
n’ayant pour tous matériaux qu*un confus louvenir des 
obíervations que )'ai faites autrefois au Spe&ade, jepuis 
me tromper dans mes citations & renverfer 1’ordre des 
pieces. Mais quand mes exemples feroient peu juftes, 
mes raifons ne le feroient pas moins, attendu qtfciles ne 
font point tirées de telle ou telle riece, mais de 1’efpm 
généíal du Théatie que j’ai bien étudié* 
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í pas un homtne de bien qui ne foit Mifan- 
trope en ce fens^ ou plutôt * les vrais Mi- 
fantropes font ceuxqui ne penfent pas ainfi:- 
car au fond, je ne connois point.de plus* J 
grand ennemi des hommes que Tami de toufc 
le monde, qui, toujours charmé de tout,, ■ 
encourage inceffamment les méchans , &- 
flatte par fa coupable complaifance les vices 
d’oíi naiíTent tousles défordres de laSociété.' 

Une preuve bien fure qu’Alceíle n’eft 
point Mifantrope à la lettre, c’eft qu^avec- 
fes brufqueries & fes incartades, il ne laiffe 
pas d’intéreffer & deplaire. Les Speclateurs* 
ne voudroient pas, à la vérité, lui refíem-' 
bler: parce que tant de droitnre eíl fort in- 
eommode ; mais aucun d’eux ne feroit fàché 
d’avoir à faire à quelqu’un qui lui reffemblât,- 
ce qui n’arriveroit pas s’il etoit Fennemi dé-' 
claré des hommes; Dans toutes les autres* 
Pieces de Moliere, le perfonnage ridicule 
eft toujours haiflable ou méprilable j dans 
celle-là, quoiqu’Alceíte ait des défauts réels 
dont on n’a pas tort de rire, 011 fent pour- 
tant au fond du coeur un refpeét pour lui 
dont on ne peut fe défendre. bn cette oc- 
cafion, la force de la vertu Femporte íur 
Fart de FAuteur & fait honneur à 1’on carac¬ 
tere. Quoique Moliere fit des Pieces répré- 
henfibles, il étoit perfonnellement honnête- 
homme, & jamais- le pinceau d’uu honnete- 

hornme* 
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horftme ne fut couvrir de couleurs odieufefr 
ks traits de la droiture & de la probité, II 
y a plus: Moliere a mis dans ta bouche d’AP 
celte un fi grand nombre de fes propres ma- 
ximes que plufieurs cmt cru qu’il sktoit vou- 
lu peindre lui-même. Celaparut dansle dé- 
pit qukut le Parterre à la premiere repréíen- 
tation, de iPavoifpas été', fur le Sonnet, 
de l’avis du Mifantrope: car on vit bien que 
c’étoit celui de 1’Auteur. 

Cependant ce caraâere fi vertueux 
eft préfenté comme ridicule} il l’eft, en ef- 
fet, à certains égards, & ce qui démontre 
que riutention du Poete eft bien de le ren- 
dre tel, c’eíl celui de 1’ami Philinte qu’il 
met en oppoíition avec le fien. Ce Philinte 
eft le Sage de la Piece; un de ces honnêtes 
gens du grand moirde dont les maximes 
lefiemblent beaucoup à celles des fripons, 
de ces gens fi doux, fi modérés, qui trou- 
vent toujours que tout va bien, parce qu’ils 
ont intérêt que rien n’aille mieux; qui font 
toujours conténs de tout le monde, parce 
qu’ils ne fe foucient de perfonne; qui, au* 
tour d’une bonne table , foutiennent qu“il 
n’eft pas vrai que le peuple ait faim; qui, 
le gouflet bien garni, trouvent fort mauvais 
qu’on déclame en faveur des pauvres; qui, 
de leur maifon bien fermée, verroient voier, 
piller, égorger, maffacrer tout le genre hu- 

maia 
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main fans fe plaindre: attendu que Dieu les 
a doués d’une douceur très méritoire k fup- 
porter les malheurs d’autrui. 

O n voit' bien que le phlegme raifonneur 
de celui-ci eft très propre à redoubler & fai- 
re íbrtir d’une raaniere comiqueles emporte- 
mens de 1’autre; & le tort de Moliere n’eft 
pas d’avoir fait du Mifantrope uu homme co- 
lere & bilieux, mais de lui avoir donné des 
fureurs puériles fur des fujets qui ne deyoient 
pas 1'émouvoir. Le caraétere du Mifantro¬ 
pe n’eíl pas à la dlfpotition du Poete, il efl: 
déterminé par la nature de fa? pafiion domi¬ 
nante. Cette pafiion eíl une violente haine 
du vice, née d’un amour ardent pour la 
vertu, & aigrie par le fpeétacle continuei de 
la méchanceté des hoxnmes. 11 n’y a donc 
qu’une ame grande & noble qui en foit fuf- 
ceptible. L’horreur & le mépris qu’y nour- 
rit cette móiue paífion pour tous les vices 
qui Pont irritée, fert encore à les écarter du 
cceur qu’elle agite. De plus, cette contem- 
plation continuelle des défordres de la So- 
ciété, le ddtache de lui-même pour fixer 
toute fon attention fur le genre humain. Cet¬ 
te habitude éleve, aggrandit fes ídées, dé- 
truit en lui les inelinations baífes qui nour- 
siflent & concentrent Pamour propre j & de 
ce concours naít une certaine force de cou- 
rage, une iierté de caractere qui ne laiffie. pri- 

fe au 
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fe au fond de fon ame qu’à des fentimens 
dignes de 1’occuper. 

C e n’eft pas que 1’homme ne foit toujours 
Èomme ; que la pafiion ne le rendfe fouvent 
foible, injufte, déraifonnabJe j qú’il n’épie 
peut-être les motifs cachés des aétions des 
autres, avec un fecret plaiíir d’y voir la cor- 
ruption de leurs coeurs ; qu’un petit mal ne 
Jui donne fouvent une grande colere , & 
qu’en 1’irritaht à deifein, un méchant adroit 
ne pút parvenir à le faire paíler pour mé¬ 
chant lui-même; mais il n’en eíl pas moins 
vrai que tous moyens ne font pas bons à 
produire ces effets, & qu’ils doivent être 
alTortis à fon caractere pourlemettre en jeu: 
ians quoi, e’eít fubftituer un autre homme 
au Mifantrope & nous le peindre avec des 
traits qui ne font pas les íiens.- 

Voila donc de quel côté le caraétere 
du Mifattrope doit porter fes défauts , & 
voila aufll dequoi Moliere fait un ufage ad- 
Hiirable dans toutes les fcenes d’Alcefte avec 
fon ami, od les froides maximes & les rail- 
leries de celui-ci, demontant 1’autre à cha- 
que inílant, lui font dire mille impertinen- 
ces tfès bienplacées; mais ce caraétere âpre 
& dur, qui ’uidonne tant de fiel & d’aigreur 
dans Foccafion , 1’éloigne en même tems de 
tout chagrin puérile qui n’a nul fondement 
raifonnable > & de tout intérêt perfonnel trop 

• T ' ~. vif» 
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vif, dont il ne doit nullement être fufcepi 
tible. Qa’il s’emporte furtous les défordres 
dont il n’eit que le témoin, ce font toujours 
de nouveaux traits au tableau ; mais qu’il 
foit froid fur celui qui s’addrefle direélement 
à lui. Car ayant déclaré la guerre aux mé- 
chans, il s’attend bien qu’ils la lui feront à 
leur tour. S’il n’avoit pas prévu le mal que 
lui fera fa franchife, elle feroit une étourde- 
rie & non pas une vertu. Qu’une femme 
fauiTe le trabifle, que d’indignes amis le dès~ f 
honorent, que de foibles amis 1’abandon- / 
nent: il doit le iouffrir fans en murmurer. 
II connoít les hommes. 

Sx ces diftinétions font juftesi Moliere a 
mal faili le Mifantrope. Penfe-t-on que ce 
foit par erreur? Non, fans doute. Mais 
voila par oú le deíir de faire rire aux dépens 
du perfonnage , l’a forcé de le dégrader.; 
contre la vérité du caraétere. 

A p r e’ s 1’avanture du Sonnet, comment 
Alcefte ne s’attend-il point aux mauvais pro- 
cédésd’Oronte? Peut-ilen être étonnéquand 
onl’en inftruit, comme fi c’étoit la premie- 
re fois de fa vie qu’il eút été fincere, ou la 
premiere fois que fa fincérité lui eút fait un 
ennemi? Ne doit-il pas fe préparer tranqui* 
lement à la perte de fon procès, loin d’eil 
marquer d’avance un dipit d’enfant ? 

'c. 
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Cifont vingt miíkfrancs qu'il tntn pourra coúter% 
Maispour vingt millefranes faurai droit de ptjitr. 

Un Mifantrope n’a que faire d’acheter fi cher 
le droit de pefter , ii n’aqu’àouvrirlesyeux; 
& il n’eílime pas affés 1’argent pour croire 
avoir acquis fur ce point un nouveau droit 
par la perte d’un procès: mais il falloit faire 
rire le Parterre. 

Dans la fcene avec Dubois, plus Alcef- 
te a de fujet de s’impatiemer, plus il doit 
reíter flegmatique & froid : parce que l’é- 
tourderie du Vakt n’eft pas un vice. Le 
Mifantrope & l'homme erapoTté font deux 
caracíeres très différens: c’étoit là 1’occafion 
de les diílinguer. Moliere ne 1’ignoroit pas; 
mais il falloit faire rire le Parterre, 

Au rifque de faire "rire auífi le Leéteur à 
mes dépens, j’ofe accufer cet Auteur d’avoir 
manqué de très grandes convenances, une 
très grande vérité, & peut-être de nouvelles 
beautés de fltuatioir. C’étoit de faire un 
tel changement à fon plan que Philinte en. 
trât comme Afteur néceffaire dans le nceud 
de fa Piece, en forte qu’on pút mettre les 
aclions de Philinte & d’Alcelle dans une ap- 
parente oppoíition avec Ieurs príncipes, & 
dans une conformité parfaite avec Ieurs ca* 
raèferes. Je veux dire qu’il falloit que le 
Mifantrope fut toujours furieux contre les 

vices 
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Vices publics, & toujours tranquille fur les 
méchancetés perfonueiles dontil éroit la vic- 
time. Au-contraire, le philofophe Philinte 
devoit voir tous les défordres de la Société 
avec un flegme Stoique, &l fe mettre en fu- 
reur au moindre mal qui s’adrefioit direcle- 
ment à lui. En effet, fobferveque ces gens, 
fi pailibles fur les injuftices publiques, font * 
toujours ceux qui fonjt le plus de bruit au 
moindre tort qu’on leur fait , & qu’ils ne 
gardent leur philofophie qu’aufli long-tems 
qu’ils n’en ont pas befoin pour eux-mêmes. 
Ils refíemblent à cet Irlandois qui ne vou- tf 
loit pas fortir de fon lit, quoique le feu fut 
à la maifon. La maifon brule, lui crioiton. 
Que m’importe? répondoit-il, je n’en fuis 
que le locataire. A la íin lefeupénétra juf- 
qu’à lui. Aufli-tôt il s’élance, il court, il 
crie, il s’agite; il commence à comprendre 
qu’il faut quelquefois prendre] intérêt à la 
maifon qtfon habite , quoiqu’elle ne nous 
appartienne pas. 

11 me femble qu’en traitant les caraéle- 
res en queftion fur cette idée, chacun 'des 
deux eut été plus vrai, plus théatral, & 
que celui d’Alceíte eút fait incomparable- 
ment plus d’effet: mais le Parterre alors 
n’auroit pu rire qu’aux dépens de rhomme 
du monde, & Fintention de FAuteur étoit 

qu’on 
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qu’on rit aux dépens du Mifantrope (f). 
Dans la même vue , il lui fait tenir 

quelquefois des propos d’humeur, d’un goút 
tout contraire à celui qu’il lui donne. Tel* 
le eft cette pointe de la fcene du Sonnet: 

La pefie de ta chute, empoifonneur au Diable ! 
En eujjes-tu fait une à te cajfer le nés. 

pointe d’autant plus déplacée dans la bouche 
du Mifantrope qu’il vient d’en critiquer de 
plus fupportables dans le Sonnet d’Oronte; 
& il eft bien étrange que celui qui la fait 
propofe un inftant après la chanfon du Roi 
Hetiri pour un modele de goút. II ne fert 
de rien de dire que ce mot échappe dans un 
moment de dépit: car le dépit ne diéle rien 
moins que des pointes, & Alcefte qui paf- 
fe fa vie à gronder, doit avoir pris, même 
en grondant, un ton conforme à fon tour 
d’eprit. 

Morbltu 1 vil cmplaifant j vous louez des fotifes, 
C’eft 

rf) ]e ne doute point que, fur l’ide'e que je viens de aofer, un homme de génie ne pút faite un nouveau 
ntiope, non moins vrai, non moins naturel que 

rAthénien, égal en me'rite à celui de Moliere , & íans 
comparaifon plus inftruftif. Je ne vois qu’un inconvé- 
nientà cette nouvelle Piece, c’ell qu’ii feroit impofli: 
ble qu’elle réuílit: car, quoic]u’on diíe, en choles qui 
dèshonoient, nul ne rit de bon caur à les depens. Nous 
voila reutiés dans mes príncipes. 
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C’eft ainíi que doit parler le Mifantrope 
en colere. Jamais une pointe n’ira bien a- 
près cela. Mais il falloit faire rire le Par¬ 
tir6 5 & voila comment on avilit la vertu. 

Une chofe aíTés remarquable, dans cette 
Comédie , eft que les charges étrangeres 
que 1 Auteur a données au rôle du Mifan¬ 
trope , Pont forcé d’adoucir ce qui étoit ef- 
fentiel au caractere. Ainfi, tandis que dans 
toutes fes autres Pieces les caraéteres font 
cbargés pour faire plus d’effet, dans celle- 
ci feule les traits font émouíTés pour la ren- 
dre plus théatrale. La même fcene dont 
je viens de parler m’en fournit Ia preuve 
On y voit Alceíle tergiverfer & ufer de dél 
tours, pour dire fon avis à Oronte. Ce 
n eít poiní ]e Mifantrope: c’eít un hon- 
nete homme du monde qui fe fait peine de 
tromper celui qui le confulte. La force du 
caraítere vouloit qu’il lui dit brufquement, 
votre Sonnet ne vaut rien, jettez le au feu,- 
mais^ cela auroit ôté le comique qui naít 
de 1 embarras du Mifantrope & de fes je tie 
dis pas cela répétés , qui pourtant ne font 
au fond que des menfonges. Si Philinte, 
à fon exemple, lui eut dit en cet endroit, 
â? que dis-íu donc, traitre ? qu’avoit-51 à re- 
pliquer ? En vérité , ce n’eft pas la peine 
de reíter Mifantrope pour ne 1’être qu’à de- 
tni: car, fi l’on fe permet le premier mé- 

nage: 
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nagement & la premiere altération de la 
vérité 9 oú fera la raifon fuffifante pour s’ar- 
rêter jufqu’à ce qu’on devienne aulfi faux 
qu’un homme de Cour ? 

L’ami d’Alcefte doit le connoítre. Com- 
ment ofe t-il lui propofer de vifiter des Ju- 
ges, c’eft*à dire, en termes honnêtes, de 
chercher à les corrompre ? Comment peut- 
il fuppofer qu’un homme capable de re íon- 
cer mêrne aux bienféances par amour pour 
la vertu, foit capable de manquer à fes de- 
voirs par intérêt? Solliciter un Juge! Ii lie 
faut pas être Mifantrope, il fuffit d’être 
lionnête-homme pour n’en rien faire. Car 
enfin, quelque tour qu’on donne à la cho- 
fe, ou celui qui follicite un Juge 1’exhor- 
te à remplir fon devoir & alors il lui fait 
une infulte, ou il lui propofe une accep- 
tion de perfonnes & alors il le veut fédui- • 
re : puifque toute acception de perfonnes 
«ft un crime dans un Juge qui doit con- 
uoitre 1’affaire & non les parties , & ne 
voir que Fordre & la loi. Or je dis qu’en- 
gager un Juge à faire une mauvaife ac- 
tion, c’eft la &ire foi-même^ & qu’il vaut 
jnieux perdre une caufe jufte que de faire 
une mauvaife aétion. Cela e l clair, net, 
il n’y a rien à répondre. La morale du 
monde a iVautres maximes, je ne 1’ignore 
pas. II me fuffit de montrer que 9 dans 

tout 
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tout ce qui rendoit le Mifantrope fi ridicu- 
cule, il ne faifoit que le devoir d’un hom- 
me de bien 5 & que fon caraétere étoit mal 
rempli d’avance, fi fon ami fuppofoit qu’il 
píit y manquer. 

Si quelquefois 1’habile Auteur laiíTe agir 
ce caraélere dans toute fa force, c’eft feu- 
íement quand cette force rend la fcene 
plus théatrale, & produit un comique de 
contrafte ou de fituation plus fenfible. Tel- 
lç eft, par exemple, 1’humeur taciturne & 
íilencieufe d’Alceíle, & enfuite la cenfure 
intrépide & vivement apoftrophée de la con- 
verfation chez la Coquette. 

Allons, forme , pouflez, mes bom amis de Cour. 

Ici 1’Auteur a marqué fortement la diftinc- 
tion du Médifant & du Mifantrope. Celui- 
ci, dans fon fiel âcre & mordant, abhorre 
la calomnie & détefte la .fatyre. Ce font 
les vices publics, ce font les méchans en 
géneral qu’il attaque. La baífe & fecrette 
médifance eíl indigne de lui, il la méprife 
& la hait dans les autres^ & quand il dit 4/ 
du mal de quelqu’un, il commence par le 
lui dire en face. Aufli , durant toute la 
Piece, ne fait-il nulle part plus d’eífet que 
dans cette fcene: parce qu’il eft là ce qu’il 
doit être & que, s’il fait rire le Parterre , 

D les 



74 J. J. KOU.SSEAU 

les honnêtes gens ne rougiffent pas d^avoir 
ri, 

M ai s, en général * on ne peut nier que, 
íi le Mifantrope étoit plus Mifantrope, il 
ne fút beaucoup moins plaifant: parce que 
fa franchife & fa fermeté, n’admettant ja¬ 
mais de détour, ne le laifferoit jamais datis 
1’embarras. Ce n*eft donc pas par ménage- 
ment pour lui que 1’Auteur adoucit quel-' 
quefois fon caractere: c’eíl au-contraire 
pour le rendre plus ridicule. Une autre 
raifon l’y oblige encore; c’eft que le Mi¬ 
fantrope de Théatre, ayant à parler de ce 
qu’il voit, doit vivre dans le monde, & 
par confequent tempérer fa droiture & fes 
manieres, par quelques-uns de ces égards 
de meníonge & de faufleté qui compofent 
la politeffe & que le monde éxige de qui- 
conque y veut être fupporté. S’il s’y mon- 
troit autrement, fes difcours ne feroient 
plus d’effet. L’intérêt de 1’Auteur eft bien 
de le rendre ridicule , mais non pas fou; 
& c’eft ce qu’il paroitroit aux yeux du Pu¬ 
blic , s’il étoit tout à fait fage. 

On a peine à quitter cette admirable 
Piece, quand on a commencé de s’en oc- 
cuper; &, plus on y fonge, plus on y dé- 
couvre de nouvelles beautés. Mais enfio, 
puifqu’elle eft, fans contredit , de toutes 
les Comédies de Moliere , celle qui con. 

tient 
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tient la meilleure & la plus faine morale,’ 
fur celle-là jugeons des autres j & conve- 
nons que, 1’intentiofi de FAuteur étant de 
plaire à des efprits corrompus, ou fa mo¬ 
rale porte au mal , ou le faux bien qu’el- 
le prêche eft plus dangereux que le mal 
même; en ce qu’il féduit par une apparen- 
ce de raifon: en ce qu’il fait préférer l’u- 
fage & les maximes du monde à 1’exade 
probité: en ce qu’il fait conlifter la fagef- 
íe dans un certain milieu entre le vice & la 
vertu : en ce qu’au grand foulagement des 
Speélateurs, il leur perfuade que, pour ê. 
tre honnête-homme, il fuffit de n’être pas 
un franc fcélérat. 

J’aur.ois trop d’avantage , fi je vou- 
lois palfer de 1’examen de Moliere à celui 
de fes fucceffeurs, qui, n’ayant ni fon gér 
nie, ni fa probité, n’en ont que mieux fui- 
vi fes vues intéreffées , en s’attachant à 
flatter une jeuneffe débauchée & des fem- 
mes fans mceurs. Je ne ferai pas à Daa*. 
court 1’honneur de parler de lui: fes Pie- 
ces n’eífarouchent pas par des termes ob- 
fcenes , mais il faut n’avoir de chaíle que 
les oreilles , ■ pour le pouvoir fupporter.' 
Regnard , plus modeite , n’eft pas moins 
dangereux: laiilant 1'autre amufer les fem- 
mes perdues, il fe charge, lui, d’encou- 
rager les filoux. C’eft une chofe incroya- 

D 2 ble 



y6 J. ]. 11 OUSSEAU 

ble qu’avec 1’agrément de la Police , on 
joue publiquement au milieu de Paris une 
Comédie, ofl, dans 1’appartement d’un on- 
cle qu’on vieut de voir expirer 9 fon ne- 
veu, 1’honnête - homme de la Piece , s’oc- 
cupe avec fon digne cortege, de foins que 
les loix paient de la corde} & qu’au lieu 
des larmes que la feule hutnanité fait ver- 
fer en pareil cas aux indifterens mêmes , 
on égaie, à 1’envi, de plaifanteries barbares 
le triíte appareil de la mort. Les droits 
les plus facrés, les plus touehans fentimens 
de la Naiure, font joués dans cette odieu- 
ie fcene. Les tours les plus puniffables 
y font raflemblés comine à plaifir, avec un 
enjouement qui fait paíler tout cela pour 
des gentilleífes. Faux-aéte, fuppofition , 
vol , fourberie , menfonge 9 inhumanité , 
tout y eft & tout y ell applaudi. Le mort 
s’étant avifé de renaitre, au grand déplaL 
fir de íòn cher neveu, & ne voulant point 
ratifier ce qui s’eft fait en fon nom , on 
trouve le moyen d^arracher fon confente. 
ment de force, & tout fe termine au gré 
des Aéleurs & des Spe&ateurs, qui, s’in- 
térelíant malgré eux à ces miférables, for- 
tent de la Piece avec cet édifiant fouvenir, 
d’avoir été dans le fond de leurs cceurs, 
complices des crimes qu’ils ont vu com- 
mettre. 

OSONS 
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Osons le dire fans détour. Qui de 
naus eft affés fúr de lui pour fupporter la 
repréfentation d’une pareille Comédie , 
fans être de moitié des tours qui s’y jouent? 
Qui ne feroit pas un peu fâché fi le filou 
venoit à être furpris ou manquer fon coup? 
Qui ne devient pas un moment filou foi- 
même en s’intérefiant pour lui? Car s’in- 
téreffer pour quelqu’un qu’eíl-ce autre cho* 
fe que fe mettre à fa place? Belle inftruc- 
tion pour la jeuneífe que celle oú les hom- 
mes faits ont bien de la peine à fe garan¬ 
tir de la féduclion du vice ! Eft-ce-à-dire 
qu’il ne foit jamais permis d’expofer au Théa- 
tre des aétions blâmables ? Non: inais en 
vérité, pour favoir mettre un fripon fur la 
Scene , il faut un Auteur bien honnête- 
homme. 

Ces défauts font telkment inhérens à no- 
tre Théatre, qu’en voulant les en ôter, on 
le défigure. Nos Auteurs mo.dernes, gui- 
dés par de meilleures intentions, font des 
Pieces plus épurées } mais auffi qu’arrive- 
t-il ? Qu’elles n’ont plus de vrai comique 
& ne produifent aucun efFet. Elles inílrui- 
fent beaucoup, fi l’on veut; mais elles en- 
nuient encore davantage. Autant vaudvoit 
aller au Sermon. 

Dans cette décadence du Théatre, on 
fe voit contraint d’y fubílituer aux vérita- 

D 3 bles 



?8 J. J. R 0 U S S E A U 

bles beautés eclipfées, de petits ngrémens 
capables d’en impofer à la multitude. Ne 
fachant plus nourrir la force du Comique 
& des caracteres, on a renforcé 1’intérêt de 
Farnour. On a fait la même chofe dans la 
Tragédie pour fuppléer aux fituations pri- 
fes dans des mtérêts d’Etat qu’on ne con- 
noít plus , & aux fentimens naturels & 
limples qui ne touchent plus perfonne. Les 
Auteurs concourent à l’envi pour 1’utilité 
publique à donner une nouvelle énergie & 
un nouveau coloris à cette pafíion dange- 
rcufe; &, depuis Moliere & Corneille, on 
ne voit plus réuffir au Théatre que des Ro- 
mans, fous le nom de Pieces dramatiques. 

L’Amour eftle regne des femmes. Ce 
font elles qui nécelfairement y donnent la 
loi: parce que, felon 1’ordre de la Nature, 
la réliftance leur appartient & que les hom- 
mes ne peuvent vaincre cette réfillance 
qu’aux dépens de leur liberté. Un effet na- 
turel de ces fortes de Pieces eft donc d’é- 
tendre 1’empire du Sexe , de rendre des 
femmes & de jeunes filies les précepteurs 
du Public, & de leur donner fur les Spec- 
tateurs le même pouvoir qu’elles ont fur 
leurs Amans. Penfez-vous, Monfieur, que 
cet ordre foit fans inconvénient, & qu’en 
augmentant avec tant de foin 1’afcendant 
des femmes, les hommes en feront mieux 
gouvernés? 
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II peut y avoir dans le monde quelques 
femmes dignes d’être écoutées d’un hon- 
nête-homme} mais eílce d’elles, en géné- 
néral, qu’il doit prendre confeil , & n’y 
auroit-il aucun moyen d’honorer leur fexe, 
à moins d’avilir le nôtre ? Le plus char- 
mant objet de la Nature, le plus capable 
d’émouvoir un coeur fenlible & de le por* 
ter au bien, eit, je 1’avoue, une femme ai- 
mable & vertueufe; mais cet objet céleíle 
oú fe cache-t il? N’eít-il pas bien cruel de 
le contempler avec tant de plaifir au Théa- 
tre , pour en trouver de fi différens dans 
la Société ? Cependant le tableau féduc- 
teur fait fon effet. L’encharitement caufé 
par ces prodiges de fageffe tourne au pro- 
fit des femmes fans honneur. Qu’un içune 
homme n’ait vu le monde que fur la Sce- 
ne , le premier moyen qui s’offre à lui pour 
aller à la vertu eíl de chercher une maitref- 
fe qui l’y conduife , efpérant bien trouver 
une Conftance ou une Cénie (g) tout-au- 

moins. 
(g) Ce i^cft point par ctourcfcrie que je cite Ccn c 

en cet endroir, quoique cette charmante Piece foit l'ou- 
vrage d'une femme: car, cherchant la veiité de bonne 
foi, je ne fais point déguifer ce qui fait contre mon 
feutiment; & ce n’eft pas à une femme, mais aux fem- & 

mes que je rcfufeles talens des hommes. JJhonore d’au- 
tant plus volontiers ceux de rAuteur de Cénie en par* 
ticulier, qu’ayant à me plaindre de ies dilcours, je lui 
jends un hommage pur & deiintérelle , comme tous 
lcs éloges iortis de ma plume. 

D 4 
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moins. C’eft ainfi que , fur la foi d’un 
modele imaginaire , fur un air modefte & 
touchant, fur une douceur contrefaite, 
nefcius aura. fallacis, le jeune infenfê court 
fe perdre, en penfant devenir un Sage. 

C e c i me fournit 1’occafion de propofer 
une efpece de problême. Les Anciens a- 
voient en général un très grand refpeét 
pour les femmes (h); mais ils marquoient 
ce refpeétjen s’abftenant de les expofer au 
jugement du public, & croyoient honorer 
leur modeílie , en fc taifant fur leurs autres 
vertus. Ils avoient pour maxime que le 
pays, oú les mocurs étoient les plus pu¬ 
rés , étoit celui oú Ton parloit le moins 
des femmes; & que la femme la plus hon- 
nête étoit celle dont on parloit le moins. 
C’eft, furce príncipe, qu’un Spartiate, en- 
tendant un Etranger faire de magnifiques 
éloges d’une Dame de fa connoiffance , 
1’interrompit en colere: necefferas-tu point, 
lui dit-il, de médire d’une femme de bien? 

De-là 
(h) lis leur donnoient pluíieurs noms honorables que 

nous n*avons plus, ou qui font bas & furanne's parmi 
nous* On lait quel ufage Vitgile a faie de celui de Ma- 
tres dans une occafion ou les Meres Txoyennes n’étoient 
gueres íages. Nous n’avons à la place que 1c mot de 
Dcmn qui nc convient pas à toutes, qui même vieillit 
infeníiblement, & qu’on a tout-à-fait proferit du ton à 
la mode. ]*obferve que les Anciens tiroient volonriers 
leurs titres d’honneur des droirs de la Nature, & que 
nous ne tiions les nôtres que des dioitsdu rang. 
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Deilà venoit encore que, dans leur Comé- 
die , les rôles d’amoureufes & de filies à 
marier ne repréfentoient jamais que des ef- 
claves ou des filies publiques. Ils avoient 
une telle idée de la modellie du Sexe, qu ils 
auroient cru manquer aux égards qu’ils lui 
devoient, de mettre une honnôte filie fur 
la Scene, feulement en repréfentation (i). 
En un mot 1’image du vice à découvert 
les choquoit moins que celle de la pudeur 
offenfée. 

Che’s nous, au-contraire, la femme la 
plus eítimée eft celle qui fait le plus de 
bruit; de qui l’on parle le plus,- qifon 
voit le plus dans le monde ,• chés qui l’on 
dine le plus fouvent * qui donne le plus 
impérieufement le ton \ qui juge, tranche, 
décide, prononce, atligne aux talens, au 
mérite, aux vertus, leurs degrés & leurs 
places ; & dont les humbles favans men- 
dient le plus baffement la faveur. Sur la 
Scene, c’eft pis encore. Au fond , dans le 
monde elles ne favent rien , quoiqu’elles 
jugent de tout; mais au Théatre, favantes 
du favoir des hommes, philofophes, grace 

aux 

(i) S’ils en ufoient autrcmeiít dans les Tragédies, 
c'eft que, fuivant le fiftême politique de leur Théatre, 
ils n’etoicnt pas fáchés qu’on crut que les perfonnes d’un 
haut rang n ont pas-beíoin de pudeur, Ôc íont toujours 
exception 2ux tegles de la^morale. 
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aux Auteurs, ellts écrafent notre fexe dè~ 
fes propres talens, & les imbécilles Spefta- 
teurs vont bonnement apprendre des fem- 
mes ce qu^ils ont pris foin de leur diéler. 
Tout cela, dans le vrai , c^eít fe moquer 
cTelles, c’eíl les.taxer d’une vanité puérile^. 
& je ne doute 'pas que les plus fages n’en 
foient indignés. Parcourez la pldpart des 
Pieces modernes: c’eít toujours une femuie 
qui fait tout , qui apprend tout aux hom- 
ines; c’eíl toujours la Dame de Cour qui 
íait dire le Cathéchifme au petit Jean de 
Saintré. Un enfant ne lauroit le nourrir 
de fon pain, s’il n’eíl coupé par fa Gou- 
vernante. Voila 1’image de ce qui fe pafle* 
aux nouvelles Pieces. La Bonne eíl fur 
le Théatre, & les enfans font dans le Par- 
terre. Encore une fois, jê ne nie pas que 
cette méthode n’ait íes avantages, & que 
de tels précepteurs ne puiflen-t donner du 
poids & du prix à leurs leçons; mais reve- 
nons à ma queflion. De 1’ufagc antiqúe 
& du notre, je demande lequel eíl le plus 
honorable aux femmes, & rend !e mieux à 
leur fexe les vrais refpecíts qui lui fontdds? 

La rnênie caufequi donne, dans nos Pie¬ 
ces tragiques & comiques, Fafcendant aux 
femmes fur les hommes, le donne encore 
aux jeunes-gens fur les vieillards; & c’eíl 
un autre renverfement des rapports natu- 

rels, 



íeis, qui n’eft pas moins répréhenfible. 
Puifque 1’intérêt y eft toujours pour les a- 
mans, il s’eníuit que les perfonnages avan- 
cés en âge n’y peuvent jamais faire que 
des rôles en fous-ordre. Ou, pour fortner 

. le noeud de 1’intrigue , ils fervent d’obfta- 
cle aux vceux des jeunes amans & alors 
ils font haillables ; ou ils font amoureux 
eux-mêmes & alors ils font ridicules. Tur¬ 
fe fenex miles. On en fait dans les Tragé- 
dies des tirans% des ufurpateurs; dans les 
Comédies des jaloux , des ufuriers, des 
pédans , des peres infupportables que tout 
le monde confpire à tromper. Voila fous 
quel honorable afpeél on montre la vieil- 
lelTe au Théatre, voila quel refpeét on in- 
fpire pour elle aux jeunes-gens. Remer- 
cions rilluflre Auteur de Zaire & de Na- 
nine d’avoir fouftrait à ce mépris le véné- 
rable Luzignan & le bon vieux Philippe 
Humbert. II en eft quelques autres enco¬ 
re ; mais cela fuffit-il pour arrêter le tor- 
rent du préjugé public, & pour cffacer Ta- 
viliffement oii la plúpart des Auteurs fe 
plaifent à montrer l’âge de la fagefle, de 
1’expérience & de 1’autorité? Qui peut dou- 
ter que 1’habitude de voir toujours dan< 
les vieillards des perfonnages odieux au 
Théatre, n’aide à les faire rebuter dans Ja 
Société, & qu’en s’accoutumant à con- 

D 6 fondie 
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fondre ceux qu’on voit dans le monde a- 
vec les radoteurs & les Gérontes de la Co- 
médie, on ne les méprife tous également? 
Obfervez à Paris dans une affemblée, l’air 
íuffifant & vain, le ton ferme & tranchant 
d’une impudente jeuneiTe , tandis que les 
Anciens, craintifs & modeíles, ou n’ofent 
ouvrir la bouche, ou font à peine écoutés. 
Voit-on rien de pareil dans les Provinces, 
& dans les lieux od les Speótacles ne font 
poinr établis; & par toute la terre., hors 
les grandes villes, une tête chenue & des- 
cheveux blancs n’impriment-ils pas toujours 
du refpeét? On me dira qu’à Paris les vieil- 
lards contribuent à fe rendre méprifables, 
en renonçantau maintien qui leur convient, 
pour prendre indécemment la parure & 
les manieres de la jeuneíle, & que faifant 
les galants à fon exemple , il eft très fim- 
ple qu’on la leur préfere dans fon métier; 
mais c’eíl: tout au-contraire pour n’avoir 
nul autre moyen de fe faire fupporter, 
qu’ils font contraints de recourir à celui-là, 
& ils aiment encore mieux être fouíferts à 
la faveur de leurs ridicules, que de ne l’ê- 
tre point du tout. Ce n’eíl pas aífurément 
qu’en faifant les agréables ils le deviennent 
en effet, & qu’un galant fexagenaire foit 
un perfonnage fort gracieux; mais fon in- 
décence mÊme lui tourne à proíit: c’eft un 

triom- 
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triomphe de plus pour une femme , qui, 
trainant à fon char un Neftor, croit mon- 
trer que les glaces de l’âge ne garantif- 
fent point des feux qu’elle infpire. Voila 
pourquoi les femmes encouragent de leur 
mieux ces Doyens de Cithere, & ont Ia 
malice de traiter; d’hommes charmans, dé 
vieux foux qu’el!es trouveroient moins ai- 
mables s’ils étoient moins extravagans. 
Mais revenons à mon fujet. 

Ces effets ne font pas les feuls que pro- 
duit 1’intérêt de la Scene uniquement fondé 
fur 1’amour. On lui en attribue beaucoup 
d’autres plus graves & plus importans, dont 
je n’examine point ici la réalité, mais qui 
ont été fouvent & fortement allégués par les 
Ecrivains éccléfiaftiques. Les dangers que 
peut produire le tableau d’une paílion con- 
tagieufe font, leur a-t-on répondu , préve- 
nus parla maniere de le préfenterj 1’amour 
qu’on expofe au Théatre y eft rendu légi- 
time , fon but eft honnête , fouvent il eft 
facrifié au devoirôt à la vertu, & dès qu’il 
eft coupable il eft puni. Fort bien : mais 
n’eft-il pas plaifant qu’on prétende ainíi ré- 
gler après coup les mouvemens du caiur 
fur les préceptes de la raifon, & qu’il fail- 
le attendre les evenemeus pour favoir quel- 
le impreflion Fon doit recevoir des fitua- 
tions qpi les amenent? Le mal qu’on re- 

D 7 proche 
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proche au Théatre' nyeft pas précifément 
d^infpirer des paífions criminelles , mais de 
difpofer Fame à des fentimens trop tendres 
qu’on fatisfait enfuite aux dépens de la ver- 
tu. Les douces émotions qu’on y reífent 
n’ont pas par elles mêmes un objet déter- 
miné, mais elles en font naítre le befoin;, 
elles ne donnent pas précifément de Fa- 
mour, mais elles préparent à en fentir } 
elles ne choififfent pas la perfonne qu’on 
doit airner, mais elles nous forcent à faire 
ce choixf Ainfi elles ne font innocentes 
ou criminelles que par Fufage que nous en 
faifons felon notre caraétere , & ce carac¬ 
tere eíl indépendant de 1’exemple. Quand 
il feroit vrai qu’on ne peint au Théatie 
que des paííions légitimes , s’enfuit il dela 
que les impreílions en font plus foibles, 
queleseíFetsen font moins dangereux? Com¬ 
ine 11 les vives images d’une tendrefle in- 
nocente étoient moins douces , moins fé- 
duifantes, moins capables d’échauffer un 
coeur fenfible que celles d’un amour cri¬ 
minei, à qui 1’horreur du vice fert au- 
moins de contrepoifon ? Mais fi 1’idée de 
1’innocence embellit quelques inílans le fen- 
timent qu’elle accompagne, bientôt les cir- 
conílances s’effacent de la mémoire, tandis 
que rimpreffion d’une paffion fi douce ref- 
te gravée au fond du cceur. Quand le 

■ Par 
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Patricien Manilius fut chaffé du Sénat de 
Rome pour avoir donné un baifer à fa fem- 
me en préfènce de fa filie, à ne confidé- 
rer cette a&ion qu’en elle - même , qu’a~ 
voitelle de repréhenlible? Rien fans doute: 
elle annonçoit même un fentimeut louable. 
Mais les chaíles feux de la mere en pou- 
voient infpirer d’impurs à la filie. C’étoit 
donc, d’une aétion fort honnête, faire un 
exemple de corruption. Voilà 1’eífet des a- 
mours permis du Théatre. 

O n prétend nous guerir de 1’amour par 
la peinture de fes foibleffes. Je ne fais là- 
delfus comment les Auteurs s’y prennent; 
mais je vois que les Spe&ateurs font tou- 
jours du parti de 1’amant foible , & que 
fouvent ils font fâchés qu’il ne le foit pas 
davantage. Je demande fi c’eíl un grand 
moyen d’éviter de lui reífembler? 

Rappellez-vous , Monfieur , une 
Piece à laquelle je crois me fouvenir d’a- 
voir aílxtlé avec vous, il y a quelques an- 
nées, ít qui nous fit un plaifir auquel nous 
nous attendions peu, foit qu’en eífet l’Au- 
teur y eut mis plus de beautés théatrales 
que nous n’avions penfé , foit que 1’Aclri- 
ee prêtât fon charme ordinaire au rôhe 
qu’elle faifoit valoir. Je veux parler de la 
Bérénice de Racine. Dans quelle difpofi- 
tion d’efprit le Speêlateur voit-il commen- 

cetr 
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cer cette Piece? Dans un fentiment de mé-' 
pris pour la foibleíTe d’un Empereur & d’un 
Romain, qui balance comine le dernier des 
hommes entre fa maitrefíe & fon devoir; 
qui, flottant incefíamment dans une désho- 
norante incertitude , avilit par des plaintes 
cfféminées ce caraétere prefque divin que 
lui donne 1’hiftoirej qui fait chercher dans 
un vil foupirant de ruelle le bienfaiteur du 
monde , & les délices du genre humain. 
Qu’en penfe le même* Speclateur après ia 
repréfentation? II finit par plaindre cet hom- 
me fenfible qu’il méprifoit, par s’intérefler 
à cette même paflion dont il lui faifoit un 
crime, par murmurer en fecret du facrifice 
qu’il eft forcé d’en faire aux loix de la pa- 
trie. Voilà ce que chacun de nous éprou- 
voit à la repréfentation. Le role de Titus, 
très bien rendu, eut fait de 1’eíFet s’il eut 
été plus digne de lui* mais tous fentirent 
que 1’intérêt principal étoit pour Bérénice, 
& que c’étoit le fort de fon amour quj 
déterminoit 1’efpece de la cataftrophe. Non 
que fes plaintes continuelles donnaffent une 
grande émotion durant le cours de la Pie. 
ce } mais au cinquieme Aéle ou, ceffant de 
fe plaindre, l’air morne, Tceil fec & la voix 
éteinte, elle faifoit parler une douleur froide 
approchante du défefpoir , l’art de PAélri- 
ce ajoutoit au pathétique du rôle , & les 

Spec* 
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Spectateurs vivement touchés commençoient 
'à pleurer quand Bérénice ne pleuroit plus* 
Que figniíioit cela 9 íinon qu’on trembloit 
qu’elle ne fut renvoyée 9 qu’on fentoit d a - 
vance la douleur dont fon cceur feroit pe- 
nétré, & que chacun auroit voulu que Ti- 
tus fe laiffàt vaincre , même au rifque de 
l’en moins eftimer? Ne voilà-t-il pa3 une 
Tragédie qui a bien rempli fon objet, & 
qui a bien appris aux Speòlateurs à furmon- 
ter les foibleffes de 1’amour? 

U^v^nement dément ces voeux fe- 
crets, mais qu’importe ? Le dénouement 
n’efface point 1’effet de la Piece. La Reine 
part fans congé du Parterre: 1’Empereur la 
renvoie invitus invitam 9 on peut ajouter in~ 
viio Jpeclatore. Titus a beau refter Romain, 
il eft feul de fon parti j tous les Speclateurs 
ont époufé Bérénice. 

Quand même on pourroit me difputer 
cet effet •, quand même on foutiendroit que 
1’exemple de force 5c de vertu qu’on voit 
dans Titus, vainqueur de lui même , fonde 
l’intérêt de la Piece, ôc fait qu’en plaignant 
Bérénice, on eft bien aife dela plaindre; on 
ne feroit que rentrer en cela dans mes 
principes : parce que , comme je Pai déja 
dit, les facrifices faits audevoir & à la ver¬ 
tu ont toujours un charme [fecret, même 
pour les eceurs corromÁ us: & la preuve 
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que ce fentiment n’eft point 1’ouvrage de la 
Piece, c’eíl qu’ils Pont avant qu’elle com* 
mence. Mais cela n’empêche pas que cer- 
taines paffions fatisfaites ne leur femblent 
préférables à la vertu même, & que, s’ils 
íont conténs de voir Titus vertneux & ma- 
gnanirae, ils ne le futTent encore plus de 
le voir heureux & foible, ou du-moins qu’ils 
ne confentilTent volontiers à 1’être à fa pla- 
ee. Pour rendre cette vérité feníible 
imaginons un dénouement tout coutraire à 
eelui de 1’Auteur. Qu’après avoir mieux 
confulté fon coeur , Titus ne voulant ni 
enfreindre les loix de Rome, ni vendre le 
bonheur à 1’ambition , vienne , avec des 
maximes oppofées, abdiquer TEmpire aux 
pieds de Berénice 5 que , pénétrée d’un ft 
grand facrifice , elle fente que fon devoir 
feroit de refufer la main de fon amant, & 
que pourtant elle 1’accepte; que tous deux 
enivrés des charmes de 1’amour , de la 
paix , de 1’innocence, & renonçant aux vai- 
nes grandeurs , prennent avec cette douce 
joie qu’infpirent les vrais mouvemens de la 
Nature , le parti d’aller vivre heureux & 
ignorés dans un coin de la terre; qu’une 
feene fi touchante foit animée des fenti- 
mens tendres & pathétiques que le fujet 
fournit & que Racine eut fi bien fait va- 
loir •, que Titus en quittant les Romains 
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leur addrefie un difcours, tel que la cir- 
conítance & le fujet le comportent : Ceit¬ 
il pas clair, par exemple, qu’à moins qu’un 
Auteur ne foit de la derniere mal-adrelTe, 
un tel difcours doit faire fondre en larmes 
toute railemblée? La Piece, finiffant ain- 
íi, fera, fi l’on veut, moins bonne, moins' 
inílruéiive , moins conforme à Philloire , 
mais en fera-t-elle moins de plailir, & les 
Speélateurs en fortiront-ils moins fatisfaits? 
Les quatre premiers Adtes fubfiíleroient à 
peu près tels qu’ils font, & cependant on 
en tireroit une leçon direétement contrai- 
re. Tant il eít vrai que les tableaux de 
1’amour font toujours plus d’impreífion que 
les maximes de la fageífe, & que 1’eífet d’u~ 
ne Tragédie eít tout-à-fait indépendant de 
celui du dénouement! 

V e u t • 0 n favoir s’il eít fúr qu’en mon« 
trant les fuites funeíles des paífions immo* 
dérées, la Tragédie apprenne à s’en garan¬ 
tir? Que 1’on confulte 1’expérience. Ces- 
fuites funeítes font repréfentées très forte- 
ment dans Zaire; il en coúte la vie aux 
deux Amans, & il en coúte bienplus que 
la vie à Oroímane : puifqu’il ne fe donne 
la mort que pour fe délivrer du plus cruel 
fentimeut qui puiíTe entrer dans un cceur 
humain , le remord d’avoir poignardé fa 
maitrefle. Voila donc, aflurément des le- 

çons 
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çons très énergiques. Je ferois curieux de 
trouver quelqu’un , homme ou femme, qui 
s’ofât vanter d’être forti d’une repréfenta- 
tion de Zaire , bien prémuni contre l’a- 
mour. Pour moi, je crois entendre chaque 
Speclateur dire en íon cccur à la fin de la 
Tragédie : ah ! qu’on me donne une Zai¬ 
re, je ferai bien en forte de ne la pas tuer. 
Si les femmes n’ont pu fe laffer de courir 
en foule à cette Piece enchantereííe & d’y 
faire courir les hommes, je ne dirai point 
que c,efb pour s’encourager par 1’exemple de 
1’héroine A n’imiter pas un facrifice qui lui 
réulfit fi mal; mais c’eft, parce que , de tou- 
tesles Tragédies qui 1'ont au Théatre, nul- 

* le autre ne montre avec plus de charmes le 
pouvoir de 1’amour & 1’empire de la beau- 
té , & qu’on y apprend encore pour fur- 
croit de profit à ne pas juger fa Maitref* 
íe fur les apparences. Qu’Orosmane im- 
mole Zaire à fa jaloulie, une femme fenli- 
ble y voit fans eífroi le transport de la paf- 
fion: car c’eil un moindre malheur de pé- 
rir par la main de fon amant, que d’en ê- 
tre médiocrement airaée. 

Qu’oh nous peigne 1’amour comme on 
■ voudra; il féduit, ou ce n’eft pas lui. S’il 

eft mal peint, la Piece eft mauvaife ; s’il 
eil bien peint, il offufque tout ce qui l’ac- 
compagne. Ses combats, fes maux ^ fes fouf- 

fran- 
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francês le rendent plus touchant encore que 
s’il n’avoit nulle réfiftance à vaincre. Loin 
que fes triftes effets rebutent, il n’en devient 
que plus intéreífant par fes malheurs mê- 
me. ' On fe dit, malgré foi, qu’un fenti- 
ment fi delicieux confole de tout. Une fi 
douce image amollit infenfiblement le cceqr: 
on prend de la paflion ce qui mene au plai- 
fir, on en laiíTe ce qui tourmente. Perfon- 
ne ne fe croit obligé d’être un héros, & 
c’eft ainfi qu’admirant l’amour honnête on 
fe livre à 1’amour criminei. 

C e qui acbeve de rendre fes images dan- 
gereufes , c’eft précifément ce qu’on fait 
pour les rendre agréables j c’eft qu’on ne le 
voit jamais régner fur lá Scene qu’entre 
des ames honnêtes, c’eft que les deux A- 
mans font toujours des modeles de perfec- 
tion. Et comment ne s’intérelferoit-on pas 
pour une paífion fi féduifante , entre deux 
cceurs dont le caraétere eft déja fi intéref- 
fant par lui-même ? Je doute que, dans 
toutes nos Pieces dramatiques, on en trou» 
ve une feule oú 1’amour mutuei n’ait pas la 
faveur du Speélateur. Si quelque infortu- 
né brule d’un feu non partagé, on en fait 
le rebut du Parterre. On croit faire mer- 
veilles de rendre un amant eílimable ou 
hailfable , felon qu’il eft bien ou mal ac- 
.cueilli dans fes amours j de faire toujours 

approu- 
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approuver au public les fentimens de fa 
maitreífe; & de donner à la tendreffe tout 
J’intérêt de la vertu. Au-lieuqu’il faudroit 
apprendre aux jeunes-gens à fe défier des 
illulions de 1’amour, à fuir 1’erreur d’un 
penchant aveugle qui croit toujours fe fon- 
der fur leftime, & à craindre quelquefois 
de livrer un cceur vertueux à un objet in¬ 
digne de fes foins. Je ne fache gueres que 
le Mifantrope ou le héros de la Piece ait 
fait un mauvais choix. Rendre le Mifan¬ 
trope araoureux n’étoit rien , le coup de 
génie eft de 1’avoir fait araoureux d’une 
coquette. Tout le refte du Théatre eít un 
tréfor de femmes parfaites. On diroit qu’el- 
les s’y font toutes réfugiées. Eft-ce là 
Timage fidelle de la Société? Eft-ce ainfi 
qu’on nous rend fufpeéle une paffion qui 
perd tant de gens bien nés ? II s’en faut 
peu qu’on ne nous faíTe croire qu’un hon- 
nête horame eft obligé d’être amoureux, & 
<pi’une amante aimée ne fauroit n’être pas 
vertueufe. Nous voila fort bien inttruits! 

Encore une fois, je n’entreprends 
point de juger fi c’eft bien ou mal fait de 
fonder fur 1’amour le principal intérêt du 
Théatre; mais je dis que, fi fes peintures 
font quelquefois dangereufes, elles le feront 
toujours quoiqu’on faffe pour les déguifer. 
Je dis que c’eft en parler de mauvaife foi, 

ou 
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ou fans le connoítre , de vouloir en redi- 
fier les impreffions par d’autres impreffions 
étrangeres qui ne les accompagnent point 
jufqu’au cceur, ou que le cceur en a bientôt 
féparées; impreffions qui meme en déguifent 
les dangers , & donnent à ce fentiuient 
trompeur un nouvel attrait par lequel il 
perd ceux qui s’y livrent. 

Soit qu’on déduiCe de la nature des 
Spedacles, en général, les meilleures for¬ 
mes dont ils font fufceptibles; foit qu’on . 
examine tout ce que les lumieres d’un fie- 
cle & d’un peuple éclairés ont fait pour la 
perfedion des nôtres; je crois qu’on peut 
conclurre de ces confidérations diverfes que 
1’effet moral dn Spedacle & des Théatres 
ne fauroit jamais être bon ni falutaire en 
lui même: puifqu’à ne compter que leurs a- 
vantages, on n’y trouve aucune forte d’u- 
tilité réelle, fans inconvéniens qui la fur- 
paffent. Or par une fuite de fon inutilité 
même, le Théatre, qui ne peut rien pour 
corriger les mceurs, peut beaucoup pour 
les altérer. En favorifant tous nos pen- 
chans; il donne un nouvel afcendant à ceux 
qui nous dominentj les continuelles érao- 
tions qu’on y reffent nous énervent, nous 
aftoibliflent, nous rendent plus incapables 
de réfiíler à nos paffions& le ílérile in- 
térêt qu’on prend à la vertu ne fert qu’à 

con- 
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contenter notre atnour propre , fans nous 
contraindre à la pratiquer. Ceux de mes 
Compatriotes qui ne défapprouvent pas les 
Speétacles en eux-mêmes, ont donc tort. 

Outre ces èffets du Théatre, relatifs 
aux chofes repréientées , il en a d’autres 
non moins néceffaires , qui fe rapportent 
dire&ement à la Scene & aux perfonnages 
repréfentans, & c’eft à ceux-la que les Gé- 
nevois déja cités attribuent le gout de lu¬ 
xe, de parure , & de diflipation dont ils 
craignent avec raifon 1’introduélion parmi 
nous. Ce n’eíl pas feulement la fréquen- 
tation des Comédiens, mais celle du Théa- 
ire, qui peut amener ce goút par fon app»' 
reil & la parure des Aéteurs. N’eut-il d’autre 
effet que d’interrompre à certaines heures le 
cours des affaires civiles & donieítiques, & 
d’offrir une reíTource afiurée à 1’oifiveté , 
il n’eíl pas poffible que la conimodité d’al- 
ler tous les jours régulierement au môme 
lieu s’oublier foi même & s’occuper d’ob* 
jets étrangers, ne donne au Citoyen d’au- 
tres habitudes & ne lui forme de nouvelles 
moeursj mais ces changemens feront-ils a- 
vantageux ou nuifibles? C’eíl une queílion 
qui depend moins de 1’examen du Spedta- 
cle que de celui des Speélateurs. II eft 
fQr que ces changemens les ameneront tous 
à peu-près au même point; c’elt donc par 

v 1’état 
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l'état ou chacun étoit d’abord , qu’il faut 
eílimer les diiíérences- 

Quand les amufemens font indifférens 
par leur nature, (& je veux bien pour un 
moment confiderer les Speétacles conime 
tels,) c’eft la nature des occupations qu’ils 
interrompent qui les fait juger bons ou mau- 
vais ; fur-tout lorfqu’ils font aíTés vifs 
pour devenir des occupations eux-mêmes, 
& fubftituer leur gout à celui du travail. 
La raifon veut qu’on favorife les amufe- 
mens des gens dont les occupations font 
nuifibles , & qu’on détourne des mêmes 
amufemens ceux dont les occupations font 
utiles. Une autre confidération générale 
eíl qu’il n’eft pas bon de laiffer à des 
homrnes oififs & corrompus le choix de 
leurs amufemens, de peur qu’ils ne les 
imaginent conformes à leurs inclinations 
vicieufes , & ne deviennent aufli malfaifans 
dans leurs plaífirs que dans leurs affaires. 
Mais laiífez un peuple fimple & laborieux 
fe délafler de fes travaux, quand & comme 
il lui plaitj jamais il n’eft à craindre qu’il 
abufe de cette liberté , & l’on ne doit 
point fe tourmenter à lui chercher des di- 
vertiílemens agréables : car, comme il faut // 
peu d’apprêts aux mets que Tabílinence & 
Ia faim affaifonnent, il n’en faut pas, non 
plus, beaucoup aux plaifirs de gens épui- 

E fés 
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fés de fatigue, pour qui lc repos feul en 
eíl uu très doux. Dans une grande ville, 

ij pleine de gens intrigans, défoeuvrés, fans 
'■ Heligion , iàns príncipes, dont 1’imagina- 

tion dépravée par l’oifiveté, la fainéantife, 
par 1’amour du plaiíir & par de grands be- 
1'oins, n’engendre que des raonftres & n’inf- 
pire que des forfaits j dans une grande 
ville oú les moeurs & 1’honneur ne font 
xien, parce qne chacuu, dérobant aifément 
fa conduite aux yeux du public , ne fe 
montre que par fon crédit & n’eft eílimé 
;que par fes richeíTes; la Police ne fauroit 
,trop raultiplier les plaifirs pertnis, ni trop 
s’appliquer à les rendre agréables , pour 
'ôter aux particuliers la tentation d’en cher- 
:<her de plus dangereux. Comine les em- 
pêcher de s’occuper c’ell les empêcher de 
mal faire, deux heures par jour dérobées 
à 1’aclivité du vice fauvent la douzieme 
partie des crimes qui fe commettroient; & 
tout ce que les Speétacles vus ou à voir 
caufent d’eniretiens dans les Caffís & au- 
tres refuges des fainéans & fripons du 
pays, eft encore autant de gagné pour les 
peres de famille, foit fur 1’honneur de leurs 
filies ou de leurs femines, foit fur leur < 
bourfc ou fur celle de leurs fils. 

Mais dans les petites villes , dans les 
licux uioins peuplés, oú les particulies, tou- 

jours 
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jours fous les yeux du public, font cenfcurs 
nés les uns des autres, & oú la Police a 
íur tous une infpeftion facile , il faut fui- 
vre des maximes toutes contraíres. S’il y 
a de 1’induftrie , des arts, des manufaétu- 
res, on doit fe garder d’oífrir des oiftrac- 
tions relâchantes à Pâpre intérêt qui fait 
fes plaifirs de fes foins, & enrichit le Prin- 
ce de 1’avarice des fujets. Si le pays fans 
comraerce , nourrit les babitans duns Pi- 
naétion , loin de fomenter en eux 1’oiíive- 
té à laquelle une vie finiple & facile ne 
les porte déja que trop , il faut la leur 
rendrc infupportable en les contraignant, à 
force d’ennui, d’employer utilement untems 
dont ils ne fauroient abufer. Je vois qu’à 
Paris, oii l’on juge de tout fur les apparen- 
ces, parce qu’on n’a le loifir de rien exami- 
ner, on croit, à l’air de défoeuvrement & 
de langueur dont frappent au premier coup 
d’ceil la plúpart des villes de provinces , 
que les habitans, plongés dans une ftupi- 
de inadtion n’y font que végéter, ou tra- 
caffer & fc brouiller enfemble. C’eíl une 
erreur dont on reviendroit aifément li l’on 
fongeoit que la plfipart des gens de Let- 
tres qui brillent à Paris , la plúpart des 
découvertes utiles & des inventions nou- 
velles y viennent de ces provinces fi mé- 
prifées. Reftez quelque tems dans une pe- 

E a tite 
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tite ville , ou vous aurez cru d’abord ne 
trouver que des Automates: non feulement 
vous y verrez bientôt des gens beaucoup 
plus fenfés que vos finges des grandes vil- 
les, mais vous manquerez rarement d’y dé- 
couvrir dans l’obfcurité quelque homme in- 
génieux qui vous furprendra par fes talens, 
par fes ouvrages, que vous furprendrez en¬ 
core plus en les admirant, & qui, vous 
montrant des prodiges de travail, de pa- 
tience & d’induftrie, croira ne vous mon- 
trer que des chofes communes à Paris. 
jTelle eft la fimplicité du vrai génie : il 
n’eíl ni intrigant, ni a&if j il ignore leche- 
min des honneurs & de la fortune, & ne 
fonge point à le chercher ; il ne fe com¬ 
pare à perfonne; toutes fes reífources font 
cn luifeulj infenfible aux outrages, & peu 
fenfible aux louanges, s’il fe connoit, il 
ue s’afligne point fa place , & jouit de lui- 
même fans s’apprécier. 

Dans une petite ville, on trouve, pro-, 
portion gardée, moins d’a<ftivité, fans dou- 
tc, que dans une capitale: parce que les 
paffions font moins vives & les befoins 
moins preffans; mais plus d’efprits origi- 
naux, plus d’induflrie inventive, plus de 
cbofes vraiment ncuves : parce qu’on y eft 
moins imitateur, qu’ayant peu de modeles 9 
chacuq tire plus de lui-même,&met plusdu 
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fien dans toutce qu'ii fait: parce queFef- 
prit humain , moins étendu , moins noyé 
parmi les opinions vulgaires, s’élabore 6c 
fermente mieux dans la tranquile folitude : 
parce qu’en vovant moins, on imagine daj 
vantage : enfin, parce que, moins preffé d»ií 
tems, on a plus le loilir d’étendre 6c digé- 
rer fes idées. 

J e me fouviens d’avoir vu dans ma jeu*! 
neíle aux environs de Neufchâtel un fpeéta-: 
cie afles agréable 6c peut-être unique fur la 
terre. Une montagne entiere eouverte, 
d’habitations dont chacune fait le centre 
des terres qui en dépendentj en forte que 
ces maifons, à diftances aufli égales que 
les fortunes des propriétaires, offrent à Ia 
fois aux nombreux habitans de cette mon¬ 
tagne, le recueillement de la retraite 6c les 
douceurs de la fociété. Ces heureux pay- 
fans, ^ tous à leur aife , francs de tailles 
d’impots, de fubdélégués, de corvées, cul- 
tivent, avec tout le foin poffible, des biens 
dont le produit eft pour eux , 6c emploient 
le loifir que cette culture leur laille à fai- 
re rnille ouvrages de leurs mains , 6c à 
mettre à prolit le génie inventif que leur 
donna la Nature. L’hiver fur-tout, tems 
oú la hauteur des neiges leur ôte une 
communication facile, chacun renfermé bien 
cbaudement, avec fa nombreufe famille , 

E 3 dana 
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dans fa jolie & propre maifon de bois (k) 
qu’il a bâtie lui-même, s’occupe de mille 
travaux amufans, qui chaílent 1’ennui de fon 
azile, & ajodtent à fon bien*être. Jamais 
Menuiíier, Serrurier, Vitrier, Tourneur de 
profeffion n’entra dans le pays; tous le font 
pour eux-mêmes, aucun ne 1’eíl pour au* 
truij dans la mukitude de meubies comino- 
des & même élégans qui compofent leur 
mégage & parent leur logement, on n’en 
voit pas un qui n’ait été fait de la main 
du maítre. II leur reíte encore du loilir 
pour inventer & faire mille inftrumens di- 
vers, d’acier, de bois, de carton, qu’ils 
vendent aux étrangers, dont plufieurs mê¬ 
me parviennent jufqu’à Paris, entre autres 
ces petites horlogçs de bois qu’on y voit 
depuis quelques années. Ils en font auffi 
de fer, ils font même des montres ; 
ce qui paroit incroyable , chacun réunit à 
lui feul toutes les profeífions diverfes dans 
lefquelles fe fubdivife l’horlogerie , & fait 
tous fes outils lui-même. Ce 

(k) Je crois entendre un bei - efprit de Paris fc ré- 
crier, pourvu qu’il ne life pas lui* même , à cetcndroit 
comme à bien d’aurres , & dêmontrer dc&ement aux 
Dames, (car c’eft fur-tout aux Dames que ces Mcílieurs 
démontrcnt) qu’il eft impoífib:e qu'une maifon de bois 
foit chaude. GroíTier menfonge I Erreur de phylique ! 
Ah, pauvie Autcur! Qjant à moi, je crois la démon- 
ílration lans replique. Tout ce que je fais , c’eft que 
Jes Suiíles pafíènt chaudement leur hyver au milieu des 
neiges, dans des maifons de bois. 
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Ce n’eft pas tout: ils ont des livres utiles 
& font paflablement inftruits 5 ils raifonnent 
fénfément de toútes cliofes, & de pluíieurs 
avec efprit (1). Ils font des fyphons, des 
aimans, des lunettes , des pompes, des 
barometres, des chambres noires j leurs ta- 
pifleries font des multitudes d’inftrumens de 
toute efpece; vous prendriez le poêle d’uri 
Payfan pour un attelier de mécanique & 
pour un cabinet de phyfique expérimenta- 
le. Tous favent un peu deíliner, peindre, 
chiffrer; la plítpart jouent de la flute, plu- 
fieurs ont un peu de mufique & chantent 
jufte. Ces arts ne leur font point enfei- 
gnés par des maítres , mais leur paffent, 
pour ainfi dire, par tradition. De ceux 
que j’ai vus favoir la mufique, l’im me di- 
foit 1’avoir apprife de fon pere, un autre 
de fa tante, un autre de fon coufin, quel- 
ques-uns croyoient 1’avoir tonjours fue. 
Un de leurs plus fréquens amufemens eft 
de chanter avec leurs femmes & leurs en- 
fans les pfeaumes à quatre parties \ & l’on 
eft: tout étonné d’entendre fortir de ces 
cabanes champêtres , l’harmonie forte & 

mâle 
(1) Je puis cirer en exemple un homme de mérite r 

b?en connu dans Paris, & plus d’une fois lionoré des 
jfuffragcs de 1’Académie des Sciences. C’cíl M. Rivaz,, 
célebre Valeifan. Je fais bien qu’il n’a pas heaucoup- 
d*egaine par mi fes compatriotcs; mais enfin c’eíl en vi»- 
vanc cninme eux, qu’il apprit à les furpafltx* 

E 4 
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male de Goudimel, depuis fi long-tems ou* 
bliée de nos favans Artiíles. 

Je ne pouvois non plus me laíTer de 
parcourir ces charmantes demeures, que les 
habitans de m’y témoigner la plus franche 
hofpitalité. Malbeureufement j^tois1 jeune: 
ma curiofité n’étoit que celle d’un enfant, 
& je fongeois plus à m’amufer qu’à m’in- 
ilruire. Depuis trente ans , le peu d’ob- 
lervations que je fis fe font effacées de ma 
mémoire. Je me fouviens feulement que 
j’admirois fans ceffe en ces hommes fingu- 
liers un mêlange étonnant de finefle & de 
fimplicité qu’on croiroit prefque incompa- 
tibles, & que je n’ai plus obfervé nulle 
part. Du-refte, je n’ai rien retenu de 
leurs moeurs, de leurfociété, de leurs ca¬ 
racteres. Aujourd’hui que j’y porterois d’au- 
tres veux, faut-il ne revoir plus cet heureux 
pays ? Helas! il eíl fur la route du tnien! 

Ápre’s cette légere idée, fuppofons 
qu’au fommet de la montagne dontjeviens 
de parler , au centre des habitations , on 
établifle un Spedacle fixe & peu couteux, 
fous prétexte , par exemple , d’oíFrir une 
honnête rácréation à des gens continuelle- 
ment occupés, & en état de fupporter cet¬ 
te petite dépenfe ", fuppofons encore qu’ils 
prennent du gout pour ce même Spefta- 
clej & chercbons ce qui doit réfulter de 
fon etabliífement. Je 
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J e vois d’abord que , leurs travaux cef- 
fant d’être leurs amufemens, auífitôt qu’ils 

ji-o^antre^ cslai-ei-fee dégoutc- 
ra des premiers ,• le zele ne fournira plus 
tant de loifir, ni les mêmes inventions. 
D’ailleurs, il y aura chaque jour un tenxs 
réel de perdu pour ceux qui affiíleront att 
Speclacle $ & l’on ne fe remet pas à l’oa- 
vrage, 1’efprit renipli de ce qu’on vient de 
voir: on en parle, ou Pon y fonge. Par 
conféquent, relâchement de travail : pre- 
roier préjudice. 

Quelque peu qu’on paie à la porte, 
on pue enfin ; c’eft toujours une dépenfe 
qu’on ne faifoit pas. 11 en coflte pour foi, 
pour fa femme pour fes enfans , quand oti 
les y mene, & il les y faut mener quel- 
quefois. De plus, un Ouvrier ne va point 
dans une aífemblée fe montrer en habit de 
travail : il faut prendre plus fouvent fes 
babits des Dimanches , changer de linge 
plus fouvent, fe poudrer , fe rafertout 
cela coâte du tems & de 1’argent. Aug- 
mentation de dépenfe: deuxierae préjai- 
dice. 

U n travail moins aflidu & une dépenfir 
plus forte exigent un dédotnmagement. On 
le trouvera fur le prix des ouvrages qu’ora 
lera forcé de rencherir. Pluííeurs marchands, 
rebutés de cette augmentation , quicteront 

E 5 les. 
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]es Montagnons (m), & fe pourvoiront chés 
les aut.res Suiffes leurs voilins, qui , fans 
être moins induftrieux, n’auront point de 
Spedacles & n’augmenteront point leurs 
prix. Diminution de débit: troilieme pré- 
judice. 

Dans les mauvais tems, les chemins 
ne font pas praticables; & comme il fau- 
dra toujours , dans ces tems-Jà, que la 
troiipe vive, elle n’interrompra pas fes re- 
prélentations. On ne pourra donc éviter 
de rendre le Speétacle abordable en tout 
tems. L’hyver, il faudra faire des chemins 
dans la neige, peut être les paver, & Dieu 
veuille qu’on n’y mette pas des lanternes. 
Voilà des dépenfes publiques, par confé* 
quent des contributions de la part des par- 
ticuliers. Etabliífement d’impôts : quatrie- 
me préjudice. 

Les femmes des Montagnons allant , 
d’abord pour voir , 6i eníuite pour être 
vues, voudront être parées, elles voudront 
1’être avec diftindion. La femme de M. 
le Chàtelain ne voudra pas fe montrer au 
Speclacle, mife comme cellc du maítre de¬ 
cole y la femme du maitre d’éco!e s’eíforcera 
de fe mettre comme celle du Chêtelain. 

De-là 

fm) C’efl: le nora qu*on dojine dans le pavs aux ha.- 
IricujÁ de C2tte íuomagne. 
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De-là naitra bientôt une dmulation de paru- 
re qui ruinera les maris, les gagnera peut- 
être , & qui trouvera fans ceife mille nou- 
veaux moyens d’éluder les loix fomptuairesv. 
Introduttion du luxe: cinquieme préjudice. 

Tout le refte eít facile à concevofc 
Sans mettre en ligne de compte les autres 
inconvéniens, dont j’ai parlé, ou dont je 
parlerai dans la íuite ; fans avoir égard k 
1’efpece du Spectacle & à fes effets rao- 
raux j je m’en tiens uniquement à ce qui 
regarde le travail & le gain , & je crois 
montrer par une conféquence évidente 
comtnent un peuple aifé, mais qui doit fon 
bien être à fon induílrie, changeant la réa- 
lité contre 1’apparence, fe ruine à 1’inftaot 
qu’il veut briller. 

A u refte, il ne faut point fe récrier con¬ 
tre la chhnere de ma luppofition; je ne las 
donne que pour telle, & ne veux que ren- 
dre fenfibles du plus au moins fes fuite&. 
inévitables. Otez quelques circonltances,, 
vous retrouverez ailleurs d’autres Monta- 
gnons, & mutatis imitandis, 1’exemple a fom 
application. 

Ainsi quand il feroit vrai que les Spec-- 
tacles ne font pas mauvais en eux-mÊmesv* 
on auroit toujours à chercher s’ils ne le; 
deviendroient point à Fégard du peuple am- 
uu el on les deíline. En certain& lieuxv,» 

E 6 ife 
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ils feront utiles pour attirer les étrangers; 
pour augraenter la circulation des efpeces; 
pour exciter les Artiftes; pour varier les 
modes; pour occuper les gens trop riches 
ou afpirant à 1’être; pour les rendre moins 
malfaifans; pour diílraire le peuple de fes 
miferes ; pour lui faire oublier fes chefs en 
voyant fes baladins ; pour maintenir & per- 
feétionner le goôt quand 1’honnÊteté eíl 
perdue; pour couvrir d’un vernis de pro- 
cédés la laideur du vice ; pour empêcher, 
en un mot, que les mauvaifes mceurs ne 
dégénerent en brigandage» En d’autres 
lieux, ils ne ferviroient qu’à détruire l’a- 
mour du travail; à décourager 1’induflrie ; k 
ruiner les particuliers; à leur infpirer le 
goflt de 1’oifivetéj à leur.faire cbercher les 
moyens de fubfiller fans rien faire; à ren¬ 
dre un peuple inadlif & lâche; à 1’empêcher 
de voir les objets publies & particuliers 
dont il doit s’occuper; à tourner la fagef- 
fe en ridicule ; à fubftituer un jargon de 
Théatre à la pratique des vertus; à mettre 
toute la morale en métaphyfique; à trave- 
ílir les citoyens en beaux efprits, les meres 
de famille en Petites-Maítreiles, & les fil¬ 
ies en amoureuíès de Comédie. L’effet gé- 
néral fera le rnême fur tous les honimes; 
roais les hommes ainfi cbangés conviendront 
pios ou moins à leur pays. En devenant 

égaux, 
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égaux , les mauvais gagneront, les bons 
perdront encore davantage ; tous contrac- 
teront un caraétere de moleffe , un efprit 
d’ina<5tion qui ôtera aux uns de grandes 
vertus , 6c préfervera les autres de médi- 
ter de grands crimes. 

De ces nouvelles réflexions il réfulte une 
conféquence diredlement contraire à celle 
que je tirois des premieres favofr que , 
quand le peuple eíl corrompu, les Speéla- 
cles lui font bons, 6c mauvais quand il eíl 
bon lui meme. 11 fembleroit donc que ces 
deux effets contraíres devroient s’entredé- 
truire & les Speítacles refter indiíférens à 
tousj mais il y a cette diíférence que, 1’ef- 
fet qui renforce le bien & le mal, étant 
tiré de 1’efprit des Pieces, eíl fujet comrne 
elles à mille modiíications qui le réduifent 
preique à rien ; au-lieu que celui qui chan- 
ge le bien en mal 6c le mal en bien, ré- 
fultant de 1’exiitence même du Speciíacle 
eíl un effet conitant, réel, qui revient tous 
les jours 6c doit 1’emporter à la íin. 
Il fuit de-là que , pour juger s’il eíl à 

propos ou non d’établir im Théatre en quel- 
que Ville , il faut premierement favoir fi 
les inoeurs y font bonnes ou mauvaifes 1 
queílion fur laquelle il ne m’appartient peut- 
Être pas de prononcer par rapport à nous. 
Quoiqu il eix foit, tout ce que je puis ae. 

^ 7 cor- 
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eorder. là-defíus, c’eft qu’il eft vrai que k 
Coraédie ne nous fera point de mal , fi 
plus rien ne nous en peut faire. 

Pour prévenir les inconvéniens qui peu- 
vent naítre de 1’exemple des Comédiens* 
vous voudriez qu’on les forcât d’être hon- 
nêtes gens. Par ce moyen, dites-vous, on 
auroit à-la-fois des Speélacles & des mceurs, 
& l’on réuniroit les avantages des uns & des 
autres. Des Speótacles & des mceurs! Voi- 
la qui formeroit vraiment un Speétacle à 
voir, d’autant plus que ce feroit la premie* 
re fois. Mais quels font les moyens que 
vous nous indiquez pour contenir les Co- 
médiens ? Des loix féveres & bien exécu* 
tées. C’eft au moins avouer qu’ils ont be- 
foin d’être contenus , & que les moyens 
n’en font pas faciles. Des loix féveres ? 
La premiere eft de n’en point fouffrir. Si 
nous enfreignons celle-là, que deviendra la 
févérité des autres? Des loix bien exécu- 
tées? 11 s’agit de favoir fi cela fe peut: car 
la force des loix a fa mefure, celle des vi- 
ces qu’elles répriment a auffi la lienne. Ce 
n’eft qu’après avoir comparé ces deux quan- 
tités & trouvé que la premiere furpaffe l’au- 
tre qu’on peut s’ aflurer de 1’éxécution des 
lok La connoiflance de ces rapports fait 
la véritable fcience du Légiflateur: car, s íl 
ne skgiffoit que de publier édits fur édits, 

° regle* 



A Mc. D’ A L E M B E R T. tu 

reglemens fur reglemens , pour remédier 
aux abus, à mefure qu’ils naiffent, on di- 
roit , fans doute, de fort belles chofes j 
mais qui, pour la plúpart, refteroient fans 
effet, & ferviroient d’indications de ce qu’il 
faudroit faire, plCitot que de moyens pour 
rexécuter. Dans le fond, nriftitution des 
loix n’eft pas une chofe li merveilleufe r 
qu’avec du fens & de Féquité, tout homme 
ne put très bien trouver de lui même celles 
qui, bien obfervées, (eroient les plus uti- 
les à la Société* Ou eft le plus petit éco- 
lier de droit qui ne drdfera pas un code 
d’une morale auffi pure que celle des loix 
de Platon ? Mais ce n7eft pas de cela feul 
qifil s’agit. C’eft d?approprier tellement ce 
code au Peúple pour lequel il eft fait , & 
aux chofes fur lefquelles on y ftatue, que 
fon exécution s’enfuive du feul concours de 
ces convenances; c’eft d’impofer au Peuple 
à 1’exemple de Solon, moins les meilleures 
loix en elles-memes, que les meilleures qu^il 
puiíTe comporter dans la fituation donnée. 
Autrement , il vaut encore niieux laiffer 
fubfiíler les défordfes, que de les prévenir^ 
ou d’y pourvoir , par des loix qui ne fe- 
ront point obfervées: car fans remédier au 
mal, c’eft encore avilír les loix. 

U n e autre obfervation , non moins im¬ 
portante y eft que les chofes de moeurs & 

de 
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de juftice univerfelle ne fe reglent pas r 
conime celles de juftice particuliere & de 
droit rigoureux , par des édits & par des 
loix ; ou fi quelquefois les loix influent fur 
les mceurs, c’eft quand elles en tirent leur 
force. Alors elles leur rendent cette mê- 
me force par une forte de réa&ion bien 
connue des vrais politiques. La premiere 
fondioo des Ephores de Sparte, en entrant 
en charge, étoit une proclamation publi¬ 
que par laquelle ils enjoignoient aux citoy- 
ens , non pas d^obferver les loix, mais de 
les airaer , afln que 1’obfervation ne leur en 
fílt point dure. Cette proclamation , qui. 
n’étoit pas un vain formulaire, montre par- 
faitement refprit de l’inftitution de Sparte,. 
par laquelle les loix & les mceurs, intimd- 
ment unies dans les cccurs des citoyens, n’y 
faifoient, pour ainfi dire , qu’un même 
corps. Mais ne nous flatons pas de voir 
Sparte renaitre au fein du commerce & de 
1’amour du gain. Si nous avions les mêmes 
maxiraes, on pourroit établir à Geneve un 
Speftacle fans aucun rifque: car jamais cito- 
yen ni bourgeois n’y mettroit le pied. 

Par oú le gouvernement peut-il donc 
avoir prife fur les mceurs ? Je réponds que 
c’eft par 1’opinion publique.. Si nos habi- 
tudes naiffent de nos propres fentimens dans 
la retraite,, elles naiffent de 1’opinion d’aa- 

trul 
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trui dans la Société. Quand on ne vit pas 
en foi, mais dans les autres, ce fontleurs 
jugemens qui reglent tout ,• rien ne paroit 
bon ni défirable aux particuliers que ce que 
le public a jugé tel, & le feul bonheur 
que la plupart des horames connoiflent eft 
d’être eftimés heureux. 

Quant au choix des inftrumens propres 
à diriger 1’opinion publique; c’eft une autre 
queftion qu’il feroit fuperflu de réfoudre 
pour vous, 6t que ce n’eft pas ici le lieu de 
réfoudre pour la multitude. Je me conten- 
terai de montrer par un exemple fenfible 
que ces inftrumens ne font ni des loix ni 
des peines, ni nulle efpece de moyens coac- 
tifs. Cet exemple eft fous vos yeux: je le 
tire de votre patrie, c’eft celui du tribunal 
des Marêchaux de France, établis juges fu-; 
prêmes du point-d’honneur. 

De quoi s’agiffoit-il dans cette inftitu- 
tion? De changer Fopinion publique íur les 
duels, fur la réparation des offenfes, 6c fur 
les occafions ou un brave bomme eft obli- 
gé, fous peine d’infamie, de tirer raifon 
d’un aflront, 1’épée à la main. 11 s’enfuit 
de là. 

Pre miereme nt, que la force n’a- 
yant aucun pouvoir fur les efprits, il falloit 
écarter avec le plus grand foin tout vefti- 
ge de violence du Tribunal établi pour o- 

pe- 
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pérer ce changement. Ce mot même de 
Tribunal étoit mal imaginé: j’aimerois mieux 
celui de Cour-cThonncur. Ses feules armes 
devoient être 1’honneur & 1’infamie: jamais 
de récompenfe utile , jamais de punition 
corporelle, point de prifon , point cParrêts, 
point de Gardes armés. Simplementun Ap- 
pariteur qui auroit fait fes citations en tou- 
chant 1’accufé d’une baguette blanche, fans 
qu’il s’enfuivit aucune autre contrainte pour 
le faire comparoitre. II eft vrai que ne pas 
comparoitre au terra e fixé par devantlesju- 
ges de rhonneur, c’étoit s’en confefler dé- 
pourvu , c’étoit fe conJamner foi-même. 
De-là réfultoit naturellcment note d’iufa- 
mie , dégradation de noblt-ÍTe , incapa- 
cité de fervir le Roi dans fes tribunaux, 
dans fes armées, & autres punitions de ce 
genre qui tiennent immédiatement à. Popi- 
nion, ou en font un effet néceífaire. 
Il s’enfuit, en fecond lieu, que, pour 

déraciner le préjugé public , il falloit des 
Juges d’une grande autorité fur la matiere 
en queílion j &, quant à ce point, Pinfti- 
tuteur entra parfaitement dans 1’efprit de 
Pétablifiement: car, dans une Nation toute 
guerriere, qui peut mieux juger des juítes 
occafions de montrer fon courage & de cel- 
les ou 1’honneur oífenfé demande fatisfac- 
tion , que d’anciens militaires chargés de 
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titres d’honneur, qui ont blanchi fous les 
lauriers , & prouvé cent fois au prix de 
leur fang > . qu’ils n’ignorent pas quand le 
deivoir veut qn’on en répande ? 

IL fuit, en troifieme lieu, que, rien n’é- 
tant plus indépendant du pouvoir fuprême ^ 
que le jugement du public, le fouverain de- 
voit fe garder, fur toutes chòfes, de mêler 
fes déciiiófts arbitraires parmi des arrêts,' 
faits pour repréfenter ce jugement , & , 
qui pUiscíl, pour le détérminer. II devoit 
s’efforcer au - contVaire de mettre la Cour- 
d’honneur au deifus de lui, comine íoumis 
lui-même à fes décrets refpeílables. II ne 
fálloit donc pas comniencer par condamner 
à mort tous les duéliftes indiftin&ement ^ 
ce qui étoit- mettre d’emblée une oppofi- 
tion choquante entre 1’honneur & la loií 
car la loi même ne peut obliger perfon- 
ne à fe deshonorer. Si tout le peuple a 
jugé qu’un homme eít poltron , le Roi, 
malgré toute fa puiflance , aura beau le 
déciarer brave, perfonne n’en croira rien; 
& cet homme, paífant alors pour un pol¬ 
tron qui veut être honoré par force, n’en 
fera que plus méprifé. Quant à ce que 
difent les édits, que c’eft offenfer Dieu de 
fe battre,. c’eft un avis fort pieux fans dou- 
te ; mais la loi civile n-efl: point juge des v 
pécliés, &, toutes les fois que i’autorité 

fOU' 
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fouveraine voudra s’interpofer dans les con- 
flits de 1’honneur & de la Religion , elle fe¬ 
ra compromife dts deux côtés. Les mêmes 
^dits ne raifonnent pas mieux , quand ils 
difent qu’au-lieu de fe battre, il faut s’ad- 
drefler aux Marêchaux: condamner ainfi le 
combat fans diftindtion, fans réferve, c’eít 
commencer par juger foi-même ce qu’on 
renvoie à leur jugement. On fait bien qu’il 
ne leur ei! pas permis d’accorder le duel, 
même quand 1’honneur outragé n’a plus 
d’autres reífources } &, felon les préjugés 
du monde, il y a beaucoup de femblables 
cas: car , quant aux fatisfaélions cérémo- 
nieufes, dont on a voulu payer 1’offenfé, 
ce font de véritables jeux d’enfant. 

Qo’um honime ait le droit d’accepter u-' 
ne réparation pour lui-même & de pardon- 
ner à fon ennemi, en ménageant cette ma- 
xime avec art, on la peut fubflituer infen- 
fiblement ua féroce préjugé qu’elle attaque j 
mais il n’en eíl pas de même, quand 1’hon- 
neur de gens auxquels le nôtre efl: lié fe 
trouve attaqué. Dès lors il n’y a plus d’ac* 
commodement poflible. Si mon pere a re- 
çu un foufflet, fi ma foeur, ma femme, ou 
ma maitreífe ell infultée, conferverai-je 
mon honneur en faifant bon marché du leur? 
II n’y a ni Marécbaux , ni fatisfaction qui 
fuffilent, il faut que je les venge ou que je 

me 
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me deshonore; les édits ne me IaiíTent que 
le choix du fupplice ou de 1’infamie. Pour 
citer un exemple qaf fe rapporte à mon fu- 
jet, n’eft-ce pas un concert bien entendu 
entre 1’efprit de la Scene & celui des l0ix 
qu’on aille applaudir au Théatre ce même 
Cid qu’on iroit voir pendre à la Greve ? 

Ainsi l’on a beau faire; ni la raifon, ni 
la vertu, ni les loix ne vaincront 1’opinion // 
publique, tant qu’on ne trouvera pas 1’art 
de la changer. Encore une fois, cet art ne 
tient point à la violence. Les moyens éta- 
blis ne ferviroient, s*ils étoient pratiques 
qu’à punir les braves gens & fauver les 
làches j mais heureufement ils font trop 
abfurdes pour pouvoir être employés, & 
n’ont fervi qu’à faire changer de nom aux 
duels. Comment falloit-il donc s’y pren- 
dre ? II falloit, ce me femble, foumettre 
abfolument les combats particuliers à la 
jurifdiclion des Marêchaux, foit pour les 
juger, foit pour les prévenir, foit même 
pour les permetttre. Non feulement il 
falloit leur laiifer le droit d’accorder le 
champ quand ils le jugeroient à proposj 
mais il étoit important qu’ils ufaflent quel- 
quefois de ce droit, ne fut-ce que pour 
ôter au public une idée affês difficile à 
détruire & qui feule annulle toute leur au- 
torité j faYoir que, dans les affaires qui 
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paflent par devant eux, ils jugent moins 
fur leur propre fentiment qije: fur la vo- 
lonté du Frince. Alors il n’y avoit point 
de honte à leur demander le combat dans 
une occafion néceffairej il n’y en avoit pas 
même à s’en abílenir, quand les raifons de 
1’accorder n’étoicnt pas jugées fuflifantes j 
mais il y en aura toujours à leur dire: je 
fuis offenfé, faites en forte que je fois dif- 
penfé de me battre. 

Par ce moyen, tous les appels fecrets 
feroieut infailliblement tombés dans le dé- 
cri, quand, l’honneur offenfé pouvant fe 
deffendre & le courage fe montrer au 
champ d’honneur, on eut très juílement 
fufpeélé ceux quj fe feroient cachés pour 
fe battre, & quand ceux que la Cour- 
d’honneur eut jugé s’être mal (n) battus, 
feroient, en qualité de vils affaffins, reftés 
foumis aux tribunaux crimineis. Je con- 
viens que plufieurs duels n’étant jugés qu’à- 
près coup, & d’autres même étant folem- 
nellement autorifés, il en auroit d’abord 
couté la vie à quelques braves gens; mais 
c’eut été pour la lauver dans la fuite à 
des inlinités d’autres, au-lieu que, du fang 

qui 
(n) Mal, c’eft-à‘dire, non feulement en lâche & avec 

fraude, mais injufiexnent & nns íaifon fuffifante; ce qui 
fe fut naturelleinent préfume de toute aífaire non portéc 
au tribunal. 
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qui fe verle malgré les édits, nait une raifon 
d’en verfer davantage. 

Que feroit-il arrivé dans la fuite? A mefu.' 
re que la Cour-d’honneur auroit acquis de 
1’autorité fur 1’opinion du peuple, par la fa- 
geffe & le poids de ces décifions, elle feroit 
devenue peu-à peu plus févere , jufqu’à ce 
que les occalions légitimes fe réduifant tout 
à fait à rien, le point d’honneur eut changé 
de principes, & que les duels fulfent en- 
tierement abolis. On n’a pas eu tous ces 
embarras à la vérité, mais auífi l’on a fait 
un établiífemetit inutile. Si les duels au- 
jourd’hui font plus rares, ce n’eft pas qu’ils 
foient méprifés ni punis; c’eíl parce que 
les niceurs ont changé (0): & la preuve 
que ce changement vient de caufes toutes 
différentes auxquelles le gouvernement n’a 
point de part, la preuve que 1’opinion pu¬ 
blique n’a nullement changé fur ce point, 
c’eft qu’après tant de foins mal entendus* 

tout 
(o) Autrefois les hommes prenoient querelle au caba. 

ret; on les a dégoâiés de ce plaifir groílier en leui fai- 
fant bon marche des aurres. Autrefois ils sVgorgeoient 
pour une maitrcífc; en vivant plus familieremcnt avec 
Jes femmes, ils ont trou/é que ce n’étoit pas la peine 
de le battre pour elles. L’ivrcíre & 1’amour ôtés, il ref- 
te peu 1 tnportans fujets de difpute. Dans le monde 
on ne íc bat plus que pour le jeu. Les Militaires ne fe 
battent f>lus que Dour des paífe-droits, ou po >r n être 
pas foices de quicter le fervice. Dans ce íleale éclairé 
chacun fait calcuíer, à un ecu près, ce que valciu tin 

aonuciu ti vic. 
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tout Gentilhotnme qui ne tire pas raifon 
d’un affront, Pépée à la main, n’eft pas 
moins deshonoré qiPauparavant. 

Une quatrieme conféquence de Pobjet 
du même établiffement, eit que, nul hom- 
me ne pouvant vivre civilement fans hon- 
neur, tous les états oú Pon porte une é- 
pée, depuis le Prince jufqu’au Soldat, & 
tous les états même oút Pon n’en porte 
point, doivent reflortir à cette Cour-d’hon- 
neur; les uns, pour rendre compte de leur 
conduite & de leurs aétions, les autres, 
de leurs difcours & de leurs maximes: 
tous égaleinent fujets à être honorés ou 
flétris íelon la conformité ou Poppofition 
de leur vie ou de leurs fentimens aux prín¬ 
cipes de 1’honneur établis dans la Nation 
&, réformés infenfiblement par le Tribu¬ 
nal, fur ccux de la juílice & de la raifon. 
Borner cette compétence aux nobles & 
aux militaires , c’eíl couper les rejettons 
& laiífer la racine: car fi le point d’honneur 
fait agir la NobleíTe, il fait parler le peu- 
ple j les uns ne fe battent que par ce que 
les autres les jugent, & pour changer les 
aétions dont Peílime publique eíl Pobjet, il 
faut auparavant changer les jugemens qu’on 
en porte. Je fuis convaincu qu’on ne vien- 
dra jamais à bout d’operer ces changemens 
fans y faire intervenir les femmes mêmes, 

♦ de 
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de qui dépend en grande partie la manie- 
re de penfer des hommes. 

De ce principe il fuit encore que le tribu¬ 
nal doit être plus ou moins redouté dans les 
diverfes conditions, à proportion qu’elles 
ont plus ou moins d’honneur à perdre, fe- 
lon les idées vulgaires qu’il faut toujours 
prendre ici pour regles. Si rétabliflement 
eft bien fait, les Grands & les Princes doi- 
vent trembler au feul nom de la Cour-d’hon- 
neur. Í1 auroit faliu qu’en Tinilituant on y 
eút porté tous les démêlés perfonnels, exi- 
llans alors entre lespremiers du Royaume; 
que le Tribunal les eút jugés définitivement 
autant qu’ils pouvoient 1’être par les feules 
loix de rhonneur; que ces jugemens euíTent 
été féveres; qu’il y eút eu des ceílions de 
pas & de rang, perfonnelles & indépendan- 
tes du droit des places, des interdiétions du 
port des armes ou de paroitre devant la fa¬ 
ce du Prince, ou d’autres punitions fembla* 
bles, nulles par elles-mêmes, grieves par 
1’opinion , jufqu’à Pinfamie inclufivement 
qu’on auroit pu regarder comme la peine 
capitale décernée par la Cour-d’honneur; 
que toutes ces peines euíTent eu par le 
concours de 1’autorité fuprême les mêmes 
effets qu’a naturellement le jugement pu- 
blic quand la force n’annulle point fes dé- 
cifionsj que le tribunal n’eut point ítatué 

F fur 
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fur des bagatelles, mais qu’il n’eut jamais 
rien fait à demi; que le Roi même y eut 
été cité, quand il jetta fa canne par la fe- 
nêtre, de peur, dit-il, de frapper un Gen- 
tilhoinme (p); qu’il eut compatu en accu- 
fé avec fa partie ; qu’il eut été jugé folem- 
nellement, condamné à faire réparation au 
Gentilhomme, pour 1’affront indireft qu’il 
lui avoit fait; & que le Tribunal lui eut 
en même tems décerné un prix d’honneur, 
pour la modération du Monarque dans la 
colere. Ce prix, qui devoit être un figne 
très fimple, mais vifible, porté par le Roi 
durant toute fa vie, lui eut été , ce me fem- 
ble, un omement plus honorable que ceux 
de la royauté, & je ne doute pas qu’il ne 
fút devenu le fujet des chants de pl js 
d’un Poete. II eíl certain que, quant à 
l’honneur, les Rois eux-mêmes font fou- 
mis plus que perfonne au jugement du pu- 
blic , & peuvent , par conféquent , fans 
s’abbaiffer, comparoitre au tribunal qui le 
repréfente. Louis XIV étoit digne de faire 
de ces çhofes-là, & je crois qu’il les eút 
faites, fi quelqu’un les lui eút fuggérées. 

Avec toutes ces précautions & d’autres 
femblables, il eít fort douteux qu’on eút 

réufli: 
fp' M. de Liuzun. Voila, fclon icoi, des coups de 

caunc bica noblcmcnc appli^ucs. 
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réufli: parce qu’une pareille inílitution eíl 
entierement contraire à 1’efprit de la Mo- 
narchie; mais il eít très fur que pour les 
avoir négligées, pour avoir voulu mêler la 
force & les loix dans des matieres de pré- 
jugés & changer le point-d’honneur par la 
violence, on a compromis 1’autorité roya- 
le & rendu méprifables des loix qui paf- 
foient leur pouvoir. 

Cependant en quoi confiííoit ce 
préjugé qu’il s’agiífoit de détruire? Dans 
Topinion la plus extravagante & la plus 
barbare qui jamais entra dans l’efprit hu- 
main, favoir, que tous les devoirs de la 
Société font fuppléés par la bravoure 3 qu’un 
bomme n’efl plus fourbe , fripon, calom- 
niateur, qu’il eíl civil, humain , poli, 
quand il fait fe battre; que le menfonge 
fe change en vérité, que le vol devient 
légitime , la perfidie honnête , 1’infidélité 
louable, fi-tôt qu’on foutient tout cela le 
fer à la main; qu’un aíFront eíl toujours 
bien réparé par un coup d’épée; & qu’on 
n’a jamais tort avec un homme, pourvu 
qu’on le tue. Il y a , je j’avoue, une 
autre forte d’aíFaire oà la gentillefle fe mê- 
le à la cruauté, & oii l’on ne tue les gens 
que par hazard; c’eíl celle oú l’on fe bat 
au premier fang. Au premier fang! Grand 
Dieu! Et qu’en veux-tu íaire de ce íang, 

F 2 Bôte 
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Bête-féroce! Le veux-tu boire? Le moyen 
de fongcr à ces horreurs fans émotion ? 
.Tels font les préjugés que les Rois de Fran- 
ce, armés de toute la force publique, ont 
vainement attaqués. L’opinion,reine du mon¬ 
de, iFelt point foumife au pouvoir des Roisj 
ils font eux-mêmcs fes premiers efclaves. 

• J e finis cette longue digreffion , qui 
malheureufement ne fera pas la derniere \ 
& decet exemple, trop brillant peut-être; 
fi parva lictt componere magnis, je reviens à 
des applications plus fimples- Un des in- 
faillibles effets d’un Théatre établi datis 
une auffi petite ville que la nôtre, fera 
de changer nos maximes, ou íi Fon veut, 
nos préjugés 6c nos opinions publiques; 
ce qui changera néceffairement nos mreurs 
contre d’autres meilleures ou pires, je n’en 
dis rien encore, mais furement moins con- 
venables à notre conílitution. Je deman¬ 
de , Monfieur, par quelles loix elíicaces 
vous remédicrcz à cela? Si le gouverne- 
ment peut beaucoup fur les moeurs, c^effc 
feulement par fon inftitution primitive: 
quand une fois il les a déterminées, non 
feulement il n’a plus le pouvoir de les 
changer, à moins qu’il ne change, il a 
même bien de la peine à les maintenir 
contre les accidens inévitables qui les at- 
taquent, & contre la pente uaturelle qui 

les 
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les altere. Les opinions publiques, quoi- 
que fi difficiles à gouverner, font pourtant 
par elles-mêmes très mobiles & changean- 
tes. Le hazard , mille caufes fortuites y 
mille circonltances iinprévues font ce que 
la force & la raifon ne fauroient faire* 
ou plutôt, c’eft précifément parce que le 
hazard les dirige , que la force n’y peut 
rien: comme les dés qui partent de la main 
quelque impulíion qu’on leur donne, n’en 
amenent pas plus aifément le point qu’on 
deíire. 

I o u t ce que la fageífe humaine peut 
faire, eíl de prevenir les changemens, der¬ 
reter de loin tout ce qui les amene; mais 
fi-tôt qu’on les fouífre & qu’on les auto- 
rife, on eíl rarement maítre de leurs effets 
& l’on ne peut jamais fe répondre de l’ê- 
tre. Comment donc préviendrons- nous 
ceux dont nous aurons volontairement in- 
troduit la caufe? A 1’imitation de rétablif- 
fement dont je viens de parler, nous pro- 
poferez-vous d’inílituer des Cenfeurs ? 
Nous en avons déja (q); & fi toute la 
force de ce tribunal fuffit à peine pour 
nous maintenir tels que nous fommesj 
quand nous aurons ajouté une nouvelle in- 
clinaifon à la pente des niceurs, que fera-t- 

ii 
(q) Le Confiítoire, & la chambre de la ReTorme* 
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il pour arrôter ce progrès ? II eft clair qu’il 
n’y pourra plus fuffire. La premiere marque 
de fon impuiirance à prévenir les abus de la 
Comédie, fera de la laiíTer établir. Car il 
eft aifé de prévoir que ces deux établiffe- 
mens ne fauroient fubfifter long-tems enfem- 
ble, & que la Comédie tournera les Cen- 
feurs en ridicule, ou que les Cenfeurs fe- 
ront chafler les Comédiéns. 

Mais il ne s’agit pas feulement ici de 
1’infuflifa-nce des loix pour réprimer de 
mauVaifes moeurs, en lailfánt fublifter leur 
caúfe. On trouvera, je le prévois, que, 1’ef. 
prit rempli des abus qu’engendre néceífai- 
rement le Théatre , & de TimpoíTibilité 
générale de prévenir ces abus. je ne ré- 
ponds pas aifés précifément à 1’expédient 
propofé , qui eft d’avoir des Comédiéns 
lionnêtes-gens , c’eíl-à-dire , de les rendre 
tels. Au fond cette difcuffion particuliere 
n’ell: plus fort nécelfaire: tout ce que fai 
dit jufqu’ici des effets de la Comédie, é- 
tant indépendant des moeurs des Comé- 
diens, n’en auroit pas moins lieu, quand 
ils auroient bien profité des leçons que 
vous nous exhortez à leur donner, & 
qu’ils deviendroient par nos foins autant 
de modeles de veitu. Cependant par é- 
gard au fentiment de ceux de mes compa- 
triotes qui ne voient d’autre danger dans 
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la Comédie que le mauvais exemple des 
Comédiens, je veux bicn rechercher enco¬ 
re , fi , même dans leur fuppofition, cet 
expédient elt praticable avec quelque ef- 
poir de fuccòs, & s’il doit íuffire pour les 
tranquilifer. 

E n commençant par obferver les faits a- 
vant de raifonner fur les caufes, je vois en 
général que 1’état de Comédien eíl un état " 
de licence & de mauvaifes mosursj que les 
hommes y font livrés au défordre \ que les 
femmes y menent une vie fcandaleufe; que 
les uns & les autres, avares & prodigucs 
tout à la fois, toujours accablés de dettes 
& toujours verfant 1’argent à pleines mains , 
font auffi peu retenus furleurs difíipations, 
que peu fcrupuleux fur les moyens d’y 
pourvoir. Je vois encore que , par tout 
pays, leur profefíion eíl deshonorante, que 
ceux qui 1’exercent, exconmjuniés ou non , 
font par-tout méprifés (r>, & qu’à Paris 
mêine, oít ils ont plus de confidération & 
une meilleure conduite que par-tout ail- 
leurs , un Bourgeois craindroit de fréquen- fi 

ter 

(1) Si les Anglois ont inhumé la célebre Oldfield à 
côrc de leurs ftois, ce nétoit pas fon raétier, mais fon 
talem qu’ils vouloient honorer. Chés cux les grands ta'- 
lens annobliflcnt dans les moindres états; les petiis avi- 
liúenc dans les plus illuftres. Kc quanc à la profeífio» 
des Comediens, les mauvais & les médiocrcs font mé» 
ptifes à Londres, autant ou plus que par-tout aillcuis. 

F 4 
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ter ces mêmes Comédiens qu’on voit tous 
^^ jours à la table des Grands. Une troi- 

íieme obfervation , non moins importante 9 
efc que ce dédain eft plus fort par tout oú 
les mceurs font plus purés, & qu’il y a des 
pays d’innocence & de fimplicitè ou le mé- 

. tier de Comédien eft prefque en horreur» 
Voila des faits inconteftables. Vous me direz 
qu’il n’en réfulte que des préjugés. J’en con- 
viens: mais ces préjugés étant univerfels, il 
faut leur chercher une caufe univerfelle , 
& je ne vois pas qu’on la puifle trouver 
ailleurs que dans la profeílion même à la- 
quelle ils fe rapportent. A cela vous ré- 
pondez que les Comédiens ne fe rendent 
méprifables que parce qu5on les méprife; 
mais potirquoi les eut-on méprifés s’ils 
ifeuflent été méprifables ? Pourquoi penfe- 
roit-on plus mal de leur état que des au- 
tres, s’il n’avoit rien qui Pen diftingât? 
Voila ce qu’il faudroit examiner, peut-ê- 
tre, avant de les juftifier aux dépens du 
public. 

Je pourrois imputer ces préjugés aux 
déclamations des Prêtres, íi je neles trou- 

2 vois établis chez les Romains avant la 
r naiflance du Chriftianifme, &, non feule- 

ment courans vaguement dans l’efpxit du 
peuple, mais autorifés par des loix expref- 
fes qui déclaroient les Acteurs infâmes , 

leur 
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leur ôtoient le titre & les droits de Ci- 
toyens Romains, & mettoient les A&rices 
au rang des proftituées. Ici toute autre 
raifon manque , hors celle qui fe tire de 
la nature de !a chofe. Les Prêtres payens 
& les dévots, plus favorables que contrai- 
res à des Speclacles qui faifoient partie 
des jeux confacrés à la Religion (s), n’a- 
voient aucun intérêt à les décrier , & ne 
les décrioient pas en effet. Cependant, 
on pouvoit dès-lors fe récrier, comine vous 
faites , fur 1’inconféquence de deshonorer 
des gens qu’on protege , qu’on paie, qu’on 
penfionne \ ce qui, à vrai dire, ne me pa- 
roit pas fi étrange qu’à vous: car il eít à 
propos quelquefois que l’Etat encourage & 
protege des profeífions deshonorantes, mais 
utiles , fans que ceux qui les exercent en 
doivent être plus confidérés pour cela. 

J’ai lu quelque part que ces flétriiíu- 
res étoient moins impofées à de vrais Co- 
médiens qu’à des Hiílrions & Farceurs qui 
fouilloient leurs jeux d’indécence & d’ob- 
fcénites; mais cette diítindion eít infcute- 
nable: car les mots de Comédien & dJHi- 

flrion 
fs) Ti te - Live dit que les Jeux fcéniques furem imro- 

duus à Rome Pan 390. ã 1'occaííon d’une peite qu’il 
s agiííoit d y faire ceíTer. Au;ourd hui Pon fermeroit les- 
Tíiéatrcs pour le mime fujet òc fíxreinent ccia feioit 
plus raiíonnafcle. 
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ítrion étoient psrfaitement fynonimes, & 
n’ayoient d^utre-différence, finon que l’un 
étoit Grec & l’au.re Etrufque. Ciceron, 
dans le livre de POrateur , appelle Hif- 
trions les deux plus grands Adteurs qu’ait 
jamais eu Rome, Efope & Rofcius; dans 
fon plaidoyé pour ce dernier, il plaint uu 
fi honnête-homme d’exercer un métier fi 
peu honnête. Loin de diílinguer entre les 
Comédiens, Hiílrions &; Farccurs, ni en¬ 
tre les Aéteurs des Tragédies & ceux des 
Comédies, la loi couvre indiílinélement du 
mcme opprobre tous ceux qui montent fur 
le Théatre. Qjiifquis in.Sccnam prodkrit, 
ait Prtetor , tnfamis eft. II elt vrai , feule- 
ment, que cet opprobre tomboit inoins fur 
la repréfentation même, que fur l’état oíi 
Von en fâifoit métier: puiíque la Jeuneíle 
de Rome repréfentoit publiquement, à la 
fin des grandes Pieces, les Attellanes ou 
Exodes , fans deshonneur. A cela près, 
«m voit dans mille endroits que tous les 
Comédiens indifFéremment étoient efclaves, 
& traités comnie tels , quand le public 
n’étoit pas content d’eux. 

Je ne fache qu’un feul Peuple qui 
rPait pas eu là-deífus les maximes de tous 
les autres, ce font les Grecs. II eít cer- 
tain que , cliés eux, la profeffion du Théa- 
tre; étoit. fi peu deshonuéte que la Grece 

four- 
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fournit des exemples d’Aéteurs chargés de 
certaínes fonétions publiques, foit datis 
1’Etat, foit en Ambaflades. Mais on pour- 
roit trouver aifément les raifons de cette 
exception. i°. La Tragédia ayant été in- 
ventée chés les Grecs , auffi bien que la 
Comédie, ils ne pouvoient jetter d’avan- 
ee une impreflion de mépris fur un état 
dont on ne connoiffoit pas encore les ef- 
fets; & quand on commença de les con- 
noítre, Fopinion publique avoit déja pris> 
fon pli. a°. Comine la Tragédie avoit quel- 
que chofe de facré dans fon origine , dV 
bord fes Aéteurs furent plutôt regardés» 
comme des Prêtres que comme des Bala- 
dins. 3o. Tous les fujets des Pieces n’é-; 
tant tirés que des antiquités nationales dont 
les Grecs étoient idolâtres, ils voyoient dans; 
ces mêmès Aéteurs , moins des gens qui 
jouoient des fables, que des Citoyens in- 
flruits qui repréfentoient aux yeux de leurs> 
compatriotes Phiítoire de leur pays.. 40^ Ce 
Peuple , enthoutiaíle de fa liberté jufqu’à 
croire que les Grecs étoient les feuls hom- 
mes libres par nature , fe rappelloit avec 
un vif fentiment de plaifir fes anciens mal- 
heurs & les crimes de fes Maítres. Ces 
grands tableaux Tinftruifoient fans ceflfe 
& il ne pouvoit íe défendre d’un peu de 
yefpeét pour les organes de cette inítrue- 

F 6 tion^ 
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tion. 5o. La Tragédie n’étant d’abord 
jouée que par des hommes , on ne voyoit 
point, fur leur Théatre, ce mêlange fcan- 
daleux dTiommes & de femmes qui fait 
des nôtres autant d’écoles de mauvaifes 
mceurs. 6°. Enlin leurs Speftacles n’avoient 
rien de la mefquinerie de ceux d’aujourd’hui. 
Leurs Théatres n’étoient point élevés par 
1’intérêt & par 1’avarice , ils n’étoient point 
renfcrmés dans d’obícures priíons ; leurs 
Aófeurs n’avoient pas befoin de mettre à 
contribution les SpeCtaieurs, ni de comp^ 
ter du coin de l’ceil :es gens qulls vo. 
yoient palTer la porte , pour être fúrs de 
leur fouper. 

C e s grands & fuperbes Speftacles 
donnés fous le Ciei, à la face de toute 
une nation, n’oíFroient de toutes parts que 
des cotnbats, des viétoires, des prix, des 
objets capables d’infpirer aux Grecs une ar¬ 
dente émulation , & d’échauffer leurs coeurs 
de fentimens d’honneur & de gloire. C’elt 
au milieu de cet impofant appareil, fi pro- 
pre à élever & remuer 1’arae, que les Ac- 
teurs, animés du même zele, partageoient? 
felon leurs talens, les honneurs rendus aux 
vainqueurs des jeux, fouvent aux premiers 
hommes de la nation. Je ne luis pas fur- 
pris que, loin de les avilir , leur métier ,• 
exercé de cette maniere, leur donnât cette 

fierté 
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fierté de courage & ce noble défintereífe- 
ment qui fembloit quelquefois élever FAc- 
teur à fon perfonnage. Avec tout cela, 
jamais la Grece, exepté Sparte, ne fut ci- 
tée en exemple de bonnes moeurs; & Spar¬ 
te, qui ne fouffroit point de Théatre, n’a- 
voic garde d’honorer ceux qui s’y mon- 
trent. 

Revenons aux Romains qui, loin de 
fuivre à cet égard Fexemple des Grecs, en 
donnerent un tout contraire. Quand leurs 
íoix déclaroient les Comédiens infames, é- 
toit-ce dans le deifein d’en deshonorer la 
profeilion ? Quebe eut été Rutilité d%une 
diípolition li crueile? Elles ne la deshono. 
roient point, elles rendoient feulement au- 
thentique Je deshonneur qui en eíl infépa- 
rable: car jamais les bonnes loix ne chan- 
gent la nature des chofes , elles ne font 
que la fuivre , & celles-là feules lont ob- 
fervées. II ne s’agit donc pas de crier d’a- 
bord contre les préjugés $ mais de favoir 
premierement fi ce ne font que des pré¬ 
jugés ; li la profeilion de Comédien n’eíí 
point, en elfet, deshonorante en elle-mê- 
me : car: ft par malheur elle Feft , nous 
aurons beau ílatuer qu’elle ne Feft pas, au- 
lieu de la réhabiliter, nous ne ferons que 
nous avilir nous-mêmes. 

Qu’et:ce que le talent du Comédien? 
F 7 L’ait 
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L’ar. de fe contrefaire , de revêtir un autre 
caraétx e qne le fien , de paroitre différent 
de ce qu’on eft, de fe paíGonner de fang- 
froid, de dire autre chofe que ce qu’on 
penfe aufli naturellement que íi on le pen- 
foit réelleraent * & d^oublier eníin fa pro- 
pre place à force de prendre celle d’au- 
trui. Qu’eíl-ce que la profeffion du Co- 
médien? Un métier par lequel il fe donne 
en repréfentation pour de l’argent, fe fou- 
met à rignominie & aux affronts qu’on 
achette le droit de lui fairej & raet publi- 
ment fa perfonne en vente. J’adjure tout 
homrae Gncere de dire s’il ne fent pas au 
fond de fon ame qu’il y a dans ce trafic 
de foi-même quelque chofe de fervile & 
de bas. Vous autres philofophes, qui vous 
prétendez fi fort au-deffus des préjuges, 
ne raourriez- vous pas tous de honte íi y 
lâchement traveítis en Rois, ii vous falloit 
aller faire aux yeux du public un role dii> 
férent du vôtre ? & expofer vos Majeítés 
aux huées de la populace ? Quel eít donc , 
au fond 9 Fefprit que le Comédien reçoit 
de fon état ? Un mêlange de bairefie, de 
faufleté, de ridicule orgueil, & d’indigne 
aviliflement, qui le rend propre à toutes 
fortes de perfonnages* hors le plus noble 
de tous, celui d’homme qu’il abandonne. 

Je fais que le jeu du Comédien n^eít pas» 
celui 
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celui d’un fourbe qui veut en impofer, qu’il 
ne prétend pas qu’on le prenne en effet pour 
la perfonne qu’il repréiente 9 ni qu’on le 
croie affecté des pailions qu’il imite , & 
qu’en donnant cette hnitation pour ce 
qu’elle eft, il la rend tout à fait innocen- 
te. Auffi ne l’accufé-je pas d’être précifé- 
ment un trompeur , mais de cultiver pour 
tout métier le talent de tromper les hom- 
mes, & de s’exercer à des habitudes qui, 
ne pouvant être innocentes quku Théatre* 
ne íervent par-tout ailleurs quk mal íaire. 
Ces hommes li bien parés, íi bien exercés 
au ton de la galanterie & aux accens de 
lapaffion, n’abuíeront-ils jamais de cet art 
pour féduire de jeunes perfonnes? Ces va- 
lets filoux,-íi íubtils de k langue & de la 
main fur la Scene , dans les befoins d’un 
métier plus difpendieux que lucratii , n’au- 
iont-ils jamais de diítraébions utiles ? Ne 
prendront-ils jamais la bourfe d’un fils pro- 
digue ou d^n pere avare pour celle de 
Léandre ou d’Ârgan? Par-tout la tentation 
de mal faire augmente avec la facilité j & 
il faut que les Comédiens foient plus ver- 
tueux que les autres hommes, s’ils ne font 
pas plus corrompus. 

L’Ora teu r, le Pfédicateur, pourra- 
t on me díre encore , puient de leur per- 
íbune aind que le Coinédien. La diíFé- 

rence 
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rence eít très grande, Quand TOrateur fe 
montre , c’eít pour parler & non pour fe 
donner en fpeélacle : il ne repréfence que 
lui-même , il ne fait que fon propre rôle, 
ne parle qu’en fon propre nom , ne dit ou 
ne doit dire que ce qu’il penfe; 1’homme 
& le perfonnage étant le mêtne être, il effc 
à fa place,* il eíl dans le cas de tout autre 
Ciçoyen qui remplit les fondions de fon é- 
tat. Mais un Comédien fur la Scene, éta- 
lant d’autres fentimens que les fiens , ne 
difant que ce qu’on lai fait dire , repréfen- 
tant fouvent un être chimerique, s’anéan- 
tit, pourainfi dire, s’annule avecfon héros; 
& dans cet oubli de rhomme, s’il en refte 
quelque chofe, c’elt pour être le jouet des 
Spedateurs. Que dirai-je de ceux qui fem- 
bleut avoir peur de valoir trop par eux raê- 
mes, & fe dégradent jufqu’à repréfenter des 
perfonnages auxquels ils feroient bien fã- 
chés de reflembler ? C'eíl un grand mal 9 
fans doute , de voir tant de fcélérats dans 
le monde faire des roles d’honnêtes gens; 
mais y a-t-il rien de plus odieux , de plus 
choquant , de plus lâche, qu’un honnête 
liomme à la Comédie faifant le role d’un 
fcélérat, & déployant tout fon talent pour 
faire valoir de criminelles maximes , dont 
lui-même eíl pénétré d’horreur? 

Si Ton ne voit en tout ceci qu’une pra- 
feflioa 
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feflion peu honnête, on doit voir encore 
une fource de mauvaifes moeurs dans le dé- 
fordre des Adlrices, qui force & entraíne 
celui des Adteurs.- Mais pourquoi ce dé- 
fordre eft-il inévitable? Ah, pourquoi! Dans 
tout àutre tems on n’auroit pas befoin de jj 
le demander; mais dans ce fiecle ou regnent (f 
fi íieretnent les préjugés & 1’erreur fous le 
nom de philofophie, les hommes, abrutis 
par leur vain favoir, ont fermé leur efprit 
à la voix de lá raifon, & leur cceur à celle 
de la nature. 

Dans tout état, dans tout pays, dans 
toute condition, les deux fexes ont entr’eux 
une liaifon fi forte & fi naturelle que les 
moeurs de l’un décident toujours de celles 
de 1’autre. Non que ces moeurs foient tou¬ 
jours les mêmes , mais elles ont toujours 
le même degrá de bontá, ttôdifié dans cha- 
que fexe par les penchans qui lui font pro- 
pres. Les Angloifes font douces & timi- 
des. Les Anglois font durs & féroces- 
D’ou vient cette apparente oppofition? De 
ce que le caradtere de chaque fexe eft ain- 
íi renforcé, & que c’eít auffi le caraélere 
nationnal de porter tout à 1’extrême. A 
cela près , tout eít femblable. Les deux 
fexes aiment à vivre à part; tous deux fone 
cas des plaifirs de la table j tous deux fe 
raffemblent pour boire après le repas, les 

hom- 
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bommes du vin, les femmes du thé; toas 
deux fe livrent au jeu fans fureur & s’en 
font un métier plutôt qu’une paflion tous 
deux ont un grand refpecl pour les chofes 
honnêtes; tous deux aiment la patrie & les 
loix 5 tous deux honorent la foi conjugale, 
&, s’ils la violent, ils ne fe font point un 
honneur de la violer \ la paix domeítique 
plait à tous deux; tous deux font filencieux 
& tacitumes ; tous deux difficiles à émou- 
voir; tous deux emportés dans leurs paf- 
fions; pour tous deux 1’amour eít terrible 
& tragique , il décide du fort de leurs 
jours, il ne s’agit pas de moins, dit Mu- 
rault, que d’y laifíer la raifon ou la vie , 
enfin tous deux fe plaifent à la campagne , 
& les Dames Angloifes errent aufíi volon- 
tiers dans leurs pares folitaires, ' qu’elles 
vònt fe montrer h Vauxhall. De ce gout 
commun pour la folitude , naít aufll celui 
des ledtures contemplatives & des Romans 
dont 1’Angleterre eít inondée (t). Ainfi 
tous deux, plus recueillis avec eux-mêmes, 
fe livrent moins à des imitations frivoles, 
prennent mieux le gout des vrais plaifirs de 
la vie, &. fongent moins à paroitre heureux 
qu’à l’être. J’ a i 

(t) Ils y font, com me les hommes, fublimes ou dé- 
reftables. On n’a jamais taic encore cn quelque langue 
que ce foit, de ftoman égal à ClariJJe % ni mème ap- 
piochant. 
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]’ai cité les Anglois par préférence , 
parce qu’ils font, de toutes les nations du 
monde, celle ou les moeurs des deux fexes 
paroitTent d’abord le plus contraíres. De 
leurs rapport dans ce pays-là nous pouvons 
conclurre pour les autres. Toute la diffé- 
rence confifte en ce que la vie des fem- 
mes eft un dáveloppement continuei de 
leurs moeurs x au-lieu que celle des hom- 
mes s’aíFaçant davantage dans Puniformité 
des affaires, il faut attendre pour en juger, 
de les voir dans les plaiftrs. Voulez-vous 
donc connoitre .les hommes? étudiez les 
femmes. Cette maxime eft générale, & 
jufques-là tout le monde fera d’accord avec 
moi. Mâ?8 fl faiofttç qu’il n’v a point de 
bonnes moeurs pour les femmes liors d’une 
vie retirée & domeftique; fi je dis que les 
pâiíibies ioins de k fathiiie & du ménage 
font leur partage, ique la dignité de leur fe- 
xe eft dans (a modeftie, que la honte & la 
pudeur font en elles inféparables de 1’hon- 
nêteté, que rechercher les regards des hom¬ 
mes c’eft déja s’en laiffer corrompre, &que 
toute femme qui fe montre fe deshonore: 
à 1’inftant va s’élever contre moi cette phi- 
lofophie d’un jour qui nait & meurt dans le 
coin d’une grande ville , & veut étouffer 
de là le cri de la Nature & la voix unani¬ 
me du genre humain. 

Pré- 
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Préjugés populaires! me crie-t-on. Peti- 
tes erreurs de 1’enfance! Tromperie des loix 
& de 1’éducation ! La pudeur n’eíl rien. 
Elle n’eít qu’une invention des loix focia- 
les pour mettre à couvert les droits des 
peres & des époux , & maintenir quelque 
ordre dans les familles. Pourquoi rougi- 
iions-nous des befoins que nous donna la 
Nature? Pourquoi trouveriong nous un mo- 
tif de honte dans un aóte auffi indifférent 
en foi, & auffi utile dans fes effets que ce- 
lui qui concourt à perpetner 1’efpece? Pour¬ 
quoi, les defirs étant égaux des deux parts, 
les démonftrations en feroient - elles différen- 
tes? Pourquoi l’un des fexes fe refuferoit- 
il plus que 1’aqtre aux pencbans qui leur 
fonfcommuns ? Pourquoi 1’homme auroit- 
il fur ce point d’autres loix que les ani- 
maux? 

• «1 

Tes pourquoi, dit h Bitu, nt finiroitnt jamais. 

Mais ce n’eít pas à 1’homme, c’eft à fon 
Auteur qu’il les faut addreffer. N’ei1>il pas 
plaifant qu’il faille dire pourquoi j’ai hon¬ 
te d’un fentiment naturel, fi cette honte ne 
m’eil pas moins naturelle que ce fentiment 
même ? Autant vaudroit me demander auffi 
pourquoi j’ai ce fentiment. Eft-ce à moi 
de rendre compte de ce qu’a fait la Nature? 
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Par cette maniere de raifonner, ’ ceux quj 
ne voient pas pourquoi. 1’homme eft exi. 
ílant, devroient nier qu’il exifte. 

J’ ai peur que ces grands fcrutateurs des 
confeils de Dieu n’aient un peu légerenient 
pefé fes raifons. Moi qui ne me pique pas 
de les connoitre , j’en crois voir qui leur 
ont échappé. Quoiqu’ilsen difent, la hon- 
te qui voile aux yeux d’autrui les plaifirs de 
1’amour, eft qúelque chofe. Elle eft lafau- 
vegarde commune que la Nature a donnée 
aux deux fexes, dans un état de foibleíle 
& d’oubli d’eux-mêmes qui les livre à la 
xnerci du premier venu; c’eft ainfi qu’elle 
couvre leur fommeil des ombres de la nuit, 
alin que durant ce tems de ténebres ils 
foient moins expofés aux attaques les uns 
des autres j cveft ainfi qu’elle fait chercher 
à tout animal fouffrant la retraite ôc les 
lieux déferts , afin qu’il fouffre & meure 
en paix, hors des atteintes qu’il ne peut 
plus repoufler. 

A l’égard de la pudeur du fexe en par- 
ticulier , quelle arme plus douce eút pu 
donner cette même Nature à celui qu’elle 
deftinoit à fe défendre? Les defirs font é- 
gaux ! Qu’eft-ce à dire? Y a-t-il de part 
& d’autre mêmes facultés de les fatisfaire? 
Que deviendroit 1’efpece humaine , íi l’or- 
dre de Pattaque & de la dífenle étoit chan- 
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gé ? L’afiaiUant clioifiroit au liazard des 
tems ou la victoire feroit impoílible ; l’af- 
failli feroit laiífé en paix , quand il auroit 
beíoin de fe rendre , & pourfuivi fans re- 
lâche, quand il feroit trop foible pourfuc- 
comber; enfin le pouvoir & la volonté tou- 
jours en diícorde ne laiflant jamais parta- 
ger les defirs, 1’amour ne feroit plus le fou- 
tien de la Nature, il en feroit le deftruéteur 
& le fléau. 

Si les deux fexes avoient également fait 
& reçu les avances , la vaine importunité 
n’eut point été lauvée des feux toujours 
languiffans dans une ennuyeufe liberté ne 
fe fuflent jamais irrités, le plus doux de 
tous les fentimens eut à peine effleuré le 
coeur humaiu , & fon objet eut été mal 
rempli. L’obílacle apparent qui femble é- 
loigner cet objet, eft au fond ce qui le 
rapproche. Les defirs voilés par la honte 
n’en deviennent que plus féduifans; en les 
gênant la pudeur les enflamme : fes crain- 
tes, fes détours, fes réferves, fes timides 
aveux, fa tendre & naive lineffe , difent 
mieux ce qu’elle croit taire que la paífion 
ne l’eút dit fans ellet c’e{l elle qui donne 
du prix aux faveurs & de la douceur aux 
refus. Le véritable amour poffede en eflét 
ce que la feule pudeur lui difputej ce mê- 
lange de foibleffe & de xnodellie le rend 
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plus touchant & plus tendre; moins il ob* 
tient, [plus la valeur de ce qu’il obtient 
en augmente, & c’eft ainfi qu’il jouit à la 
fois de fes privations & de fes plaifirs. 

Pourquoi, difent-ils, ce qui n’eít pas 
honteux à rhorame, le feroit-il à la femtne ? 
Pourquoi l’un des fexes fe feroit - il un cri- 
me de ce que l’autre fe croit permis ? 
Comine ii les conféquences étoient les mê- 
mes des deux còtés! Comme fi tous les 
aulteres devoirs de la femme ne dérivoient 
pas de cela feul qu’un enfant doit avoir 
un pere. Quand ces importantes coníidé- 
rations nous manqueroient, nous aurions 
toujours la même réponfe à faire, & tou- 
jours elle feroit fans replique. Ainii l’a 
voulu la Nature, c’eíl un crime d’étouffer 
fa voix. L’homme peut être audacieux , 
telle eft fa deftination (v): i] faut bien que 

quel- 
(v) Diftingons cette audace de 1’infolence Sc de Ja 

brutalité ; car rien ne parr de fentiinens plus oppofés 
& n'a d’cffets plus comraires. Je fuppoie 1'amour in- 
nocent & libre , ne recevant de loix que de Iui-mê- 
me ; c’eft à lui feul qu’il appaitient de préfider à les 
miíteres , & de former 1'ujuon des perfonnes ainii 
que cede des cceurs. Qu'un homrae infulre à Ia pU. 
dcur du íexe . & attente avec violcnce aux charmes 
d un jeune ob,et qui ne fcnc rien pour lui; fa gros- 
íiereie n eft point pafijonnée, elle eft ourrageame: el¬ 
le annoncc une ame lans moeurs, fans delicateflè, in¬ 
ça pable à la fois d’amour 3c d'honnêtete. Le plus 
grand pnx ces. plaií.rs eii dans le cotur qui les don- 
ne* veiitabic amant ne trouveroit que douleur, ta- 
£e* & deíeipoú daas ia poilcflioA ioçme (Jc ce qu il ai- 
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quelqu^n fe déclare. Mais toute femme 
fanspudeur eíl coupable, & dépravéej par- 
ce qu’elle foule aux picds un íentiment na- 
turel à fon fexe. 

Comment peut-on difputer la vérité 
de ce fentiment ? Toute la terre n’en ren- 
dit-elle pas Téclatant témoignage , la feu- 
le comparaifon des fexes fuffiroit pour la 
conflater. N’eíl - ce pas la Nature qui pare 
les jeunes perfonnes de ces traits íl doux 
qu’un peu de honte rend plus touchans 
encore? N’eíl-ce pas elle qui met dans 
leurs yeux ce regard timide & tendre au- 
quel on réíiíle avec tant de peine ? N’eíl* 
ce pas elle qui donne à leur teint plus d’é- 

clat 

me, s’il croyoit n'en point ctre aimé. 
Vouloir contcnter infolemment fes deílrs fans I’aveu 

de celle qui les faitnaitre, cfl 1’audace d'un Satire ; cel- 
le d’un homme eíl de favoir les témoigner fans dép'ai- 
xe , de les rendre intéreflans, de faire en forte qu’on 
les partage, d'aflcrvir les fentimens avant d’attaquer la 
perfonne. Ce n’eíl pas encore afies d'être aimé, les 
deíirs partagés ne donnent pas feuls le droit de les 
fatisfaire; il faut de plus le confentement de la vo- 
lonté. Le coeur accorde cn vain ce que la voJonté 
xefufe. L’honnéte homme Sc 1’amant s’en abílient, 
même quand il pourroit Tobtenir. Arracher ce confente¬ 
ment tacite , c’eft ufer de toute la violence permife 
en amour. Le lire dans les yeux, le voir dans les 
manieres malgié le refus de la bouche , c’efi l’art de 
celui qui fait aimer; s’il acheve alors d’étre heureux, 
il n’eíl point brutal , il eíl honnête ; il n’outrage 
point la pudeur, il la refpe&e, il la fert; il lui lailíe 
1’honneur de déíentfie eacoie ce qu’ellc cut peuc • cuc 
aboadoané* 
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clat, & à leur peau plus de finefle, a fui 
qu’une modefte rougeur s’y laifle mieux ap- 
percevoir ? N’efl>ce pas elle qui ]es rend 
craintives afia qiTelles fuient & foibles 
afin qu’elles cedent ? A quoi bon leur don- 
ner un coeur plus fenfible à la pitié, moins 
de viteíTe à la courfe 9 un corps moins 
robulte, une ílature moins haute , des 
raufcles plus délicats 9 fi elle lie les eíit 
deílinées à fe lailFer vaincre ? Affujéties 
aux incommodités de la groflefle , & aux 
douleurs de Penfantement, ce furcroit de 
travail exigeoit-il une diminution de for¬ 
ces ? Mais pour les réduire à cet étatpé- 
nible, il les falloit alies fortes pour ne 
fuccomber qu’à leur volonté «, & affés foi* 
bles pour avoir touiours un prétexte de fe 
rendre. Voila précifément le point oú les 
a placé la Nature.' 

Pas sons du raifonnement à Pexpérien- 
ce. Si la pudeur étoit un préiu*?é de la 
Société & de Péducation + ce fentiment 
devroit augmenter dans les lieux oíi Pédu- 
cation eíl plus foignée ^ & oíi Pon rafine 
incefiamment fur les loix fociales ; il de¬ 
vroit être plus foible par-tout ofi Pon eíb 
refté plus^ près de Pétat primitif. C’eft tont 
le contraire (x). Dans nos montagnes les 

' / . fem* 
(x) Ic attends h robje&íoti. Les fèrames faura- 

G £CS 
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femnies font timides & modeftes , un raot 
]es fait rougir, elles n’ofent lever les yeux 
fur les hommes &gardent le .filence devant 
eux. Dans les grandes Villes la pudeur eíl 
ignoble & baffe; c’eít la feule chofe dont 
une femme bien élevée auroit honte \ & 1’hon- 
neur d’avoir fait rougir un honnête-homme 
n’appartient qu’aux femmes da meilleur air. 

L’argument tiré de Fexemple des 
bêtes ne conclud point, & n?eíb pas vrai. 
L’homme n’eíl point un chien ni un loup. 
11 ne faut qu’établir dans fon efpece les 
premiers rapports de la Société pour don- 
ner à fes fentimens une moralité toujours 
inconnue aux bêtes. Les animaux ont un 
coeur & des paífions ; mais la fainte ima- 
ge de Fhonnête & du beau n’entra jamais 
que dans le cceur de rhomme. 

Malgre’ cela, ou a-t-on pris que 
rinftincl ne produit jamais dans les ani- 
maux des effets femblables à ceux que la 
honte produit parmi les hommes? Je vois 
tous les jours des preuves du contraire. 
J’en vois fe cacher dans certains befoins, 
pour dérober aux fens un objet de dégout} 
je les vois enfuite, au lieu de fuir, s’em- 

pref- 
ges n’ont point de pudeur : car elles vont nucs Me 
repons que les nôtres cn ont encore moins : car elles 
s^abillent, Voyez, la fin de cet cíTai , au lujct aes 
íillcs de Lacsdemone, 

% 
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preífer d’en couvrir les veibiges. Que man¬ 
que-t-il à ces foins pour avoir un air de 
décence & d’honnêteté , li non d’être pris 
par des hommes ? Dans leurs amours , je 
vois des caprices, des clioix , des refus 
concertés , qui tiennent de bien près à la 
maxime d’irriter la paífion par des obíba- 
cles. A 1’inibant même oú j’écris ceci, j’ai 
fous les yeux un exemple qui le confir¬ 
me. Deux jeunes pigeons , dans 1’heureux 
tems de leurs premieres amours, m’offrent 
un tableau bien différent de la fote bruta- 
lité que leur prêtent nos prétendus fages. 
La blanche colombe va fuivant pas à pas 
fon bien-aimé , & prend cliaffe elle-mê¬ 
me aufli-tôt qu’il fe retourne. Reíle-t-il 
dans rinaótion ? De légers coups de bec 
le réveillent j s’il fe retire , on le pour- 
fuit $ s’il fe défend , un petit vol de lix 
pas 1’attire encore ; 1’innocence de la Na- 
ture ménage les agaceries & la molle ré- 
fiílance , avec un art qu’auroit à peine la 
plus habile coquete. Non , la folâtre Ga- 
latée ne faifoit pas mieux, & Virgjle 
eut pu tirer d’un colombier l’une de fes 
plus charmantes images. 

Quand on pourroit nier qu’un fenti- 
ment particulier de pudeur fút naturel aux 
femmes, en feroit-il moins vrai que, dans 
la Société , leur partage doit |tre une vie 

G i do* 
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domeílique & retirée , & qu’on doit les é- 
lever dans des príncipes qui s’y rappor- 
■tent ? Si la tiraidité , Ia pudeur 9 la m.o- 
•deílie qui leur font propres font des in- 
ventions fociales , il importe à la Société 
-que les femmes acquierent ces qualités; il 
importe de les cultiver en elles 9 & tou- 
-te fetntne qui les dédaigne offenfe les bon- 
nes moeurs. Y a -1»il au monde un fpec- 
4acle auffi touchant, aufli refpeftable que 
-celui d’une mere de famille entourée de fes 
enfans , réglant les travaux de fes domef- 

. tiques 9 procurant à fon mari une vie heu- 
feufe , & gouvernant fagement la maifon? 
C’efl: là qu*elle fe montre dans toute la di- 
gnité d7uue honnête femme ; c’eft là qu’el- 
ie impofe vraiment du refpect; & que la 
beauté partage avec honneur les homuiages 
rendus à la vertu. Une maifon dont la 
maitreíTe eft abfente eft un corps fans ame 
qui bientôt tombe en corruption; une fem- 
me hors de fa maifon perd fon plus grand 
luftre , & dépouillée de fes vrais orne" 
mens , elle fe montre avec indécence. Si 
*He a un mari , que cherche- t-elle parmi 
les hommes ? Si elle n’en a pas, comment 
s^expofe-t-elle à rebuter , par un maintien 
peu raodefte 9 celui qui feroit tenté de le 
devenir ? Quoiqu’elle puiffe faire , on fent 
qiTelle n’eft pas à Ta place cn pubiic, & 
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fa beauté même , qui plait faus intérefíer,' 
n’eft qu’un tort de plus que le cceur luí 
reproche. Que cette itnpreffion nous vien- 
ne de la nature ou de 1’éducation, elle eíl 
commune à tous les peuples du monde; 
par-tout on confidere les femmes à propor- 
tionde leur modeítie; par-tout on eír con- 
vaincu qu’en négligeant les manieres de leur 
fexe , elles en négligent les devoirs ; par- 
tout on voit qu’alors tournant en effronte- 
rie la mâle & ferme aflurance de 1’homme, 
elles s’aviliílent par cette odieufe imita- 
tion , & desbonorent à la fois leur fexe &■ 
le nôtre. 

Je fais qu’il regne en quelques pays des 
coutumes contraíres; mais voyez auffi quel- 
les moeurs elles ont fait naitre! Je ne vou- 
drois pas d’autre exemple pour confirmef 
mes maximes. Appliquons aux moeurs des 
femmes ce que j’ai dit ci-devant de l’hon- 
neur qu’on leur porte. Chés tous les an- 
ciens peuples policés elles vivoient tròs- 
renfermées ; elles fe montroient rarement 
cn public; jamais avec des hommes, elle.; 
ne le promenoient point avec eux ; elles 
n’avoient point la meilleure place au Spec- 
tacle, elles ne s’y mettoient point e/i mon- 
tre Cy) j il ne leur étoit pas même perm.s 

d’afli- 
(y) Au Thcatrc d’Athenes, les femmes occupoieut ime 

G 3 G il»* 
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d’affifter à tous, & l’on fait qu’il y avoit 
peine de mort contre celles qui s’oferoient 
montrer aux Jeux Olympiques. 

Dans la maifon, elles avoient un ap- 
partement particulier ou les hommes n’en- 
troicnt point. Quand leurs maris donnoient 
à manger, elles fe prérentoient rarement à 
table •, les honnêtes femmes en fortoient a- 
vant la fin du repas, & les autres u’y pa- 
roiífoient point au commencement. II n’y 
avoit aucune afíemblée commune pour les 
deux fexesj ils nc paffoient point la journée 
eufemble. Ce foin de ne pas fe raffaíier 
les uns des autres faifoit qu’on s’en revo- 
yoit avec plus de plaifir; il til fúr qu’en 
gênéral la paix domeflique étoit niieux af- 
fermie, & qu’il régnoit plus d’union entre 
les époux (z) qu’il n’en regne aujourd’hui. 

Tei-s étoient les ufages desPerfes, des 
Grecs, des Romains, & même des Egyp- 
tiens , malgré les mauvaifes plaifanteries 
d’Hérodote qui fe refutent d’elles-mêmes. 
Si quelquefois les femmes fortoient des 

bornes 

Galerie haute appellée Cercis, peu commode pour voir Sc 
i.our être vues; mais il paroit par 1’avanture de Valeiie 
& <le Sylla, qu’au Cirque de Rome, elles étoient mêlees 
avec les hommes. ... , , 

(z) On en pôurroit attnbuer la caufe a la facilite au 
divorce; mais les Gtecs en faifoient peu dhifage, & Ro- 
me fubfifta cinq cens ans avant que petfonne s’y préva- 
lut de la loi qui le permettoit. 
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— bornes de cette modeftie, ls cri public mon» 
troit que c’étoit une exception. Que n’a- 
t-on pas dit de la liberté du Sexe à Sparte? 
On peut coraprendre auífi par la Lififtrata 
d’Ariftophane, combien 1’impudence des A- 
théniennes étoit choquante aux yeux des 
Grecs; & dans Rome déja corrampue, a- 
vec quel fcandale ne vit-on point encore 
les Dames Romaines fe préfenter au Tri¬ 
bunal des Triumvirs? 

T 0 u t eít changé. Depuis que des fou- 
les de barbares , trainant avec eux leurs 
femmes dans leurs armáes , eurent inondé 
1’Europe; la licence des camps, jointe à la 
froideur naturelle des climats feptentrio- 
naux, qui rend la réferve moins néceffaire, 
introduifit une autre maniere de vivre que 
favoriferent les livres de chevalerie, ou les 
belles Dames paffoient leur vie à fe faire 
enlever par des hommes, en tout bien & 
en tout honneur. Comme ces livres étoient 
les écoles de galanterie du tems, les idées 
de liberté qu’ils infpirent s’introduifirent, 
fur-tout dans les Cours & les grandes vil- 
les, oú l’on fe pique davantage de politef- 
fe; par le progrès même de cette politeífe, 
elle dut enfin dégénerer en groífiereté. C’eíl 
ainfi que la modeftie naturelle au fexe eft 
peu-à-peu difparue, & que les moeurs des 
vivandieres fe font tranfmifes aux femmes 
de qualité. G 4, Mais 
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Mais voulez-vous favoir còmbien ces u- 
fnges, contraíres aux idées naturelies, font 
choquans pour qui rFen a pas Fhabitude? 
jugez en par la íurprife & Fembarras des 
litrangers & Provinciaux à Fafpect de ces 
manieres fi nouvelles pour eux. Cet em¬ 
barras fait 1’éloge des femmes de leurs pays, 
& il eft à eroire que celles qui le caufent 
cn feroient moins fieres, íl la fourceleur en 
étoit mieux connue. Ce n'Jeft point qu’el- 
Jes en impofent, c’eft plutòt qu’elles font 
loiigir, & que la pudeur chaílee par la fem- 
me de fes difcours & de íon maintien, fe 
réfugie dans le cceur de Fhomme. 

Revenant maintenant à nos Comé- 
diennes, je demande comment un état dont 
Funique ohjet cíl de le montrer au public, 
& qui pis eft, de fe montrer pour de Far- 
gent , conviendroit à d”honnêtes femmes, 
& pourroit compatir en elles avec la mode- 
ftie & les bonnes maurs ? A-t-on befoin 
mâme de difputer fur les diílerences morales 
des fexes, pour fentir combien il cft difiici- 
le que celle qui fe met à prix cn repréfen- 
tation ne s’y mette bientôt enperfonne, & 
ne fe laiífe jamais tenter de fatisfaire des 
defirs qifelle prend tant de foin d’exciter? 
Quoi! malgré mille timides précautions, u- 
ne femme honnête & fage, expofée au moin- 
dre danger, a bien de la peine encore à 

fe 
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fe conferver un coeur à 1’épreuve ; & ces 
jeunes perfonnes audacieufes, fans autre é- 
ducation qu’un íiílême de coquetterie <5c des 
ròles amoureux, dans une parure très peu 
mo deite (a), fans ceíTe entourées d’une jeu- 
neffe ardente & téméraire, au milieu des 
douces voix de 1’amour & du plaiíir, réfi- 
íteront, à leur âge, à leur coeur, aux ob- 
jets qui les environnent, aux difcours qu’on 
leur tient, aux occaíions toujours renaiffan* 
tes, & à I?or auquel elles font d’avance à 
demi vendues! II faudroit nous croire un* 
fimplicité d’enfant pour vouloir nous en 
impofer à ce point. Le vice a beau fe ca- 
cher dans 1’obfcurité, fon empreinte eíl fur 
les fronts coupables: 1’audace d’une feinme 
eíl le figne aífuré de fa honte; c’eíl pour 
avoir trop à rougir qu’elie ne rougit plus; 
& fi quelquefois la pudeur furvit à la cha- 
fteté, que doit-on pcnfer de la chaíleté 
quand la pudeur même eíl éteinte? ’ 

Supposons, fi l’on veut, qu’il y aR 

eu quelques exceptions; fuppofons 

Qtiil enJoitju[qu'à trois que To»pourroit nommer. 

Je veux bien croire là defTus ce que je n’ai 
jamais- 

U) Q.ue fera-cc en leur fuppofant la beauté qu'on a 
ra.fon d'exiger cfdles ? Voycz les Enticriens íaiUfiU- 

G 5 
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jamais ni vu ni oui dire. Appellerons-nous 
un métier honnête celui qui fait d’une hon- 
nête femme un prodige, & qui nous porte 
à méprifer celles qui 1’exercent, à moins 
de compter fur un miracle continuei? L’im- 
modeílie tient fi bien à leur état, & elles 
le fentent íi bien elles-mêmes, qu’il n’y en 
a pas une qui ne fe crút ridicule de fein- 
dre au moins de prendre pour elle les dif- 
cours de fagefíe & d'honneur qu’elle débi - 
te au public. De peur que ces maximes 
féveres ne fiíTent un progrès nuifible à fon 
intérêt , 1’Aélrice eíl toujours la premiere 
à parodier fon' rôle & à détruire fon pro- 
pre ouvrage. Elle quitte, en atteignant 
la couliífe, la morale du Théatre aufli bien 
que fa dignité, & íi l’on prend des leçons 
de vertu fur la Scene, on les va bien víte 
oublier dans les foyers. 

Apre’s ce que j’ai dit ci-devant, je 
n’ai pas befoin, je crois , d’expliquer en¬ 
core comment le défordre des Aétrices en- 
traine celui des A&eurs j fur-tout dans un 
métier qui le& force à vivre entr’eux dans 
la plus grande familiarité. Je n’ai pas be: 
foin de montrer comment d’un état desho- 
norant naiífent des fentimens deshonnêtes, 
ni comment les vices divifent .ceux que 
1’intêrêt commun devroit réunir. Je ne 
m’étendrai pas fur mille fujets de difcorde 



& de querelles, que la diftribution des rô- 
les, le partage de la recette, le choix des 
Pieces, la jalouíie des applaudiífemens doi- 
vent exciter fans ceife, principalement en¬ 
tre les Aétrices, fans parler des intrigues 
de galanterie. 11 eít plus inutile encore 
que fexpofe les effets que 1’aífociation du 
luxe & de la mifere, inévitable entre ces 
gens-là, doit naturellement produire. J’en 
ai déja trop dit pour vous & pour les hom- 
rnes raifonnables •, je n’en dirois jamais aifés 
pour les gens prévenus qui ne veulent pas 
voir ce que la raifon leur montre, mais 
feulement ce qui convient à leurs paífions 
ou à leurs préjugés. 

S i tout cela tient à la profeífion du Co- 
médien, que ferons-nous, Monfieur, pour 
prévenir des eífets inévitables ? Pour moi, 
je ne vois qu’un feul moyenj c’eil d’ôter 
la caufe. Quand les maux de 1’homme lui 
viennent de fa nature ou d’une maniere de 
vivre qu’il ne peut changer, les Médecins 
les préviennent-ils? Défendre au Comédieu 
d’être vicieux, c’eft défendre à 1’homme 
d’être malade. 

S’ e n s v i t *i l delà qu’il faille méprifer 
tous les Comédiens? II s’enfuit, aucontrai- 
re, qu’un Comédien qui a de la modeftie, 
des moeurs, de 1’honnêteté efl , comme- 
vous 1’avez très bien dit, doublement eíli- 

G 6 mabler 
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mable: puifqu’il montre par là que 1’amour 
de la vertu 1’emporte en lui fur les paffions 
de 1’homme , & fur l’afcendant de fa pro- 
feffion. Le feul tort qu’on lui peut im- 
puter eft de 1’avoir embratfée ; mais trop 
fouvent un écarc de jeundfe décide du 
fort de la vie, & quand on íè fent un 
vrai talent, qui peut rélifter à fon attrait ? 
Les grands Aéteurs portent avec eux leur 
excufe ; ce font les mauvais qu’il faut mé- 
prifer. 

Si j’ai refté fi long-tems dans les termes 
de la propofition générale, ce n’eft pas que 
je n’euíTe eu plus d’avantage encore à 1’ap- 
pliquer précifément à la Ville de Geneve ; 
mais la répugnance de mettre mes Conci- 
toyens fur la Scene m’a fait différer autant 

. que je l’ai pu de parler de nous. II y faut 
pourtant venir à la fin, & je n’aurois rem- 
pli qu’imparfaitement ma tâche , fi je ne 
cherchois , fur nôtre fituation particuliere, 
ce qui réfultera de rétablilfenient d’un Théa- 
tre dans notre ville, au cas que votre avis 
& vos raifons déterminent le gouvernement 
i l’y fouífrir. Je me bornerai à des effets 
fi fenfibles qu’ils ne puiífent être conteílés 
de perfonne qui connoiíTe un peu notre 
conílitution. 

Geneve eft riche, il eft vrai; niais, 
ajuoiqu’on n’y voie point ces éuormes dis- 

pro* 
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proportions de fortune qui appauvrilfent: 
tout un pays pour enrichir quelques habi- 
tans & íement la mifere autour de 1’opu- 
lence , il eft certain que , li quelques Ge- 
nevois pofledent d’aíTés grands bietis, plu- 
fieurs vivent dans une difette affés dure , 
& que 1’aifance du plus grand nombre vient 
d’un travail affidu , d’économie & de mo- 
dóration , plutôt que cfune richefle pofiti- 
ve. II y a bien des villes plus pauvres que 
la nôtre 011 le bourgeois peut donner beau- 
coup plus à fes plaifirs, parce que le 
territoire qui le nourrit 11 e s’cpuife pas 
& que fon tems n’étant d’aucun prix, il 
peut le perdre fans préjudice. II n’en va 
pas ainfi parmi nous, qui, fans terres pour 
fubfiíler, n’avons tous que notre induílrie. 
Le peuple Génevois ne fe foutient qu’à 
force de travail, & n’a le néceffaire qu’au- 
tant qu’il fe refufe tout fuperílu: ceíl une 
des raifons de nos loix fomptuaires. 11 me 
femble que ce qui doit d’abord frapper tout 
Etranger entrant dans Geneve, c’eft l’air 
de vie & d’adivité qu’il y voit régner. 
Tout s’occupe , tout eíl en mouvement , 
tout s’empreffe à fon travail & à fes af- 
faires. Je ne crois pas que nulle autre 
auífi petite ville au monde offre un pareit 
fpeétacle. Vifitez le quartier St. Gervais : 
toute rhorlogerie de 1’Europe y paroit ra£ 

'4 G 7 fen* 



!5g J. J. ROUSSEAÚ 

femblée. Parcourez le Molard & les rues 
baíTes, un appareil de commerce en grand, 
des monceaux de ballots, de tonneaux con- 
fufément jettés , une odeur, d’Inde & de 
droguerie vous font imaginer un port de 
mer. Aux Pâquis, aux Eaux-vives, le bruit 
& 1’afpeét des fabriques d’indienne & de toi- 
]e peinte femblent vous tranfporter à Zu- 
rich. La ville fe multiplie en quelque for¬ 
te par les travaux qui s’y font, & j’ai vu 
des gens , fur ce pretnier coup d’oeil, en 
eftimer le peuple à cent mille ames. Les 
bras , 1’emploi du tems, la vigilance, l’au- 
llere parcimonie^ voila les tréfors du Gé- 
nevois, voila avec quoi nous attendons un 
amufetnent de gens oiílfs, qui, nous ôtant 
à la fois le tems & Pargent, doublera réel- 
lement notre perte. 

Ge neve ne contient pas vingt-quatre 
mille ames , vous en convenez. Je vois 
que Lyon bien plus riche à proportion , 
& du moins cinq ou fix fois plus peuplé 
entretient exaélement un Théatre, & que, 
quand ce Théatre eíl un Opera , la ville 
n’y fauroit fuffire. Je vois que Paris, la 
Capitale de la France & le gouffre des ri- 
chefles de ce grand Royaume , en entre¬ 
tient trois affés médiocrement, & un qua- 
trieme en certains tems de 1’année. Sup* 

pofôns 
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pofons ce quatrieme (b) permanent. Je- 
vois que, dans plus de fix cens mille ha- 
bitans, ce rendez-vous de 1’opulence & de 
Toifiveté fournit à peine journellement au 
Speéhcle mille ou douze cens Spedlateurs* 
tout companfé. Dans le refte du Royau- 
me, je vois Bordeaux , Rouen , grands 
ports de mer; je vois Filie, Strasbourg,. 
grandes villes de guerre, pleines d^ffi- 
ciers oififs qui pafíent leur vie à attendre, 
qu’il foit midi & huit heures , avoir un 
Théatre de Comédie: encore faut-il des ta¬ 
xes involontaires pour le foutenir. Mais 
combien d’autres villes incomparablement 
plus grandes que la nôtre , combien de 
fieges de Parlemens & de Cours fouverai- 
nes ne peuvent entretenir une Comédie à 
demeure? 

Pour juger fi nous fommes en état de 
mieux faire, prenons un terme de compa- 
raifon bien connu, tel, par exemple, que 
la ville de Paris.. Je dis donc que, fi plus 

de 
(b) Si jc ne compte point le Concert Spirituel, c’eft 

qu’au lieu d’être un Spe&acle ajouté aux autres, il n’eii 
eft que le fupplcment. Je ne compte pas, non plus, 
les peti»s Spe&acles de la JFoire; inais aufli je la comp¬ 
te toute 1’année, au lieu qu’elle ne dure pas íix mois. 
En recherchanr, par comparaifon, s’il eft poflibie qu’u- 
ne troupe fubíiíle à Gcneve, jé luppofe par-tout des 
rapports plus favorables à raffirm:tive, que ne le doa- 
nenc les faies conmis. 
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de fix cent mille habitans ne fourniffcnt 
journellement & l’un dans 1’autre aux Théa- 
tres de Paris que douze cens Spediàteurs, 
moins de vingt-quatre mille habitans n’en 
fourniront certaiuement pas plus de qua- 
rante huit à Gencve. Encore faut il dédui- 
re les grátis de ce nombre , & fuppofer 
qu’il n’y a pas proportionnellement moins 
de défceuvrés à Gencve qu’à Paris; 1'uppo- 
íition qui me paroít infoutenable. 

O r fi les Comédiens François, penfion- 
nés du Roi, & propriétaires de leur Théa- 
tre , ont bien de la peine à fe foutenir à. 
Paris avec une atlemblée de trois cens Spec- 
tateurs par repréfentation (c), je demande 
comment les Comédiens de Geneve fe fou- 
tiendront avec une affemblée de quarante 
huit Speélateurs pour toute reíTource ? Vous 
me direz qu’on vit à meilleur compte à Ge¬ 
neve qu’à Paris. Oui, mais les billets d’en- 
trée coúteront auíli moins à proportion; & 
puis, la dépenfe de la table n’ell rien pous 
des Comédiens. Ce font les habits , c’eft 

la 
(c) Ceux qui ne vont aux Spe&acles que les beaux 

jotirs ou Tailemblee eft nombreuíe, trouveront cette efti- 
mation trop fo:b!e; mais ceux qui pendnnt dix ans les 
auront fuivis, comme itioí , bons & mauvais jours, la 
trouveront furement trop forte. 

S’il faut donc diminuer Je nombre journalier de 300 

5pe&ateurs à Taris, il faut diminuer proporrionnelle- 
ment celui de 48 à Geneve; ce qui leníoree mesobjec- 
tions. 
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la parure qui leur coute j il faudra faire 
venir tout cela de Paris, ou dreíTer des Ou- 
vriers mal adroits. C’eft dans les lieux oú 
toutes ces chofes font communes qu’on les 
feit à meilleur marché. Vous direz encore 
qu’on les aíTujétira à nos loix fomptuaires- 
Mais c’eíl cn vain qu’on voudroit porter 
la réforinc fur le Théatre} jamais Cléopa- 
tre & Xercès ne goíiteront notre fimplici- 
té. L’état des Comédiens étant de paroi- 
tre, c^eft leur ôter le goút de leur métier 
de les en empêcher, & je doute q e ja¬ 
mais bon Aéieur confente à fe faire Quakre. 
Enfin, l’on peut nfobjecler que la Troupe 
de Geneve, étant bien moips nombreufe que 
celle de Paris, pourra fubfiíler à bien moin- 
dres fraix. D’accord: mais cette diíFéren- 
ce fera-t elle en raifon de celle de 48 à 
300 ? Ajoutez qu’une Troupe plus nom¬ 
breufe a auffi Tavantage de pouvoir jouer 
plus fouvent, au-lieu que dans une petite 
Troupe oú les doubles manquent , tous 
ne fauroient jouer tous les jours; la ma- 
ladie, Fabfence d^un feul Comédien fait 
manquer une repréfentation, & c'eft autant 
de perdu pour la recette. 

L & Genevois aime exceffivement la cam- 
pagne: on en peut juger par la quantité 
de maifons répandues autour de la ville. 
L’attrait de la chaíTe 6c la beauté des en- 

virons 
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virons entretiennent ce goút falutaire. Les 
portes, fermées avant la nuit, ôtant la li- 
berté de la promenade au dehors & les 
maifons de carapagne étant 11 près, fort 
peu de gens aifés couchent en ville durant 
l’été. Chacun ayant pafle la journée à fes 
affaires, part le foir à portes fermantes, 
& va dans fa petite retraite refpirer l’air 
le plus pur, & jouir du plus cbarmant 
payfage qui foit fous le Ciei. II y a même 
beaucoup de Citoyens & de Bourgeois qui y 
réíident toute 1’année, & n’ont point d’ha- 
bitation dans Geneve. Tout cela eíl au- 
tant de perdu pour la Comédie, & pen- 
dant toute la belle faifon il ne reitera pref- 
que pour 1’entretenir, que des gens qui 
n’y vont jamais. A Paris, c’eft toute au- 
tre chofe: on allie fort bien la Comédie 
avec la campagnej & tout l’été l’on ne 
voit à 1’heure oú finiffent les Speóhcles, 
que carrofles fortir des portes. Quant aux 
gens qui couchent en ville, la liberté 
d’eíi fortir à toute heure les tente moins 
que les incommodités qui 1’accompagnent 
ne les rebutent. On s’ennuie fi-tôt des 
promenades publiques, il faut aller cher- 
cher fi loin la campagne, l’air en eft li 
empefté d’immondices & la vue fi peu at- 
trayante, qu’on aime mieux aller s’enfer- 
mer au Speélacle. Voila donc encore une 

diffé-- 



diíFérence au desavantage de nos Comé- 
diens & une moitié de l’année perdue pour 
eux. Penfez vous, Monlieur , qu’ils trou- 
veront aifément fur le refte à remplir un 
ii grand vuide? Pour moi je ne vois.au- 
cun autre remede à cela que de changer 
1’heure ou l’on ferme les portes, d’immo- 
ler notre fureté à nos plaifirs, & de laií- 
fer une Place forte ouverte pendant la nuit 
(d), au milieu de trois Puififances dont la 
plus éloignée n’a pas demi-lieue à faire 
pour arriver à nos glacis. 

C e n’eíl pas tout: il eíl impoífible qu’un 
établiffement íi contraire à nos anciennes 
maximes foit généralement applaudi. Com- 
bien de généreux Citoyens verront avec 
indignation ce monument du luxe & de la 
moleíle s’élever fur les ruines de notre an^ 
tique fimplicité, & menacer de loin la li¬ 
berte publique ? Penfez-vous qu’ils iront 
autorifer cette innovation de leur préfence, 

après 

(d) Te fais aue toutes nos grandes fortifications font la 
chofe du monde la plus inutile, & que, quand nous au- 
rions alTe's de troupes pour les défendre, cela feroit fort 
inutile encore: car furement on ne viendra pas nous af- 
íiéger Mais pour n’avoir point dc íiege à craindre, nous 
n’en devons pas moins veiller à nous garantir de toute 
íurprife: rien n'eft íi facile que d^flembler des gens de 
guerre à notre voilinage. Nous avons trop appris Tuíage 
qu’on en peut faire, & nous devons fonger que les plus 
mauvais droits hors d’une place, fe trouvcnt esccllens 
quand on cft dedans,. 
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après 1’avoir hautement improuvée? Soyez- 
fúr que plufieurs vont fans fcrupule au 
Spedtacle à Paris, qui n’y mettront jamais 
les pieds à Geneve: parce que le bien de 
la patrie leur eft plus cher que leur amu- 
fement. Oú fera 1’imprudente mere qui o-~ 
fera mener fa filie à cette dangereufe éco- 
le, & combien de femmes refpetfables 
croiroient fe déshonorcr en y allant elles- 
mêmes? Si quelques perfonnes s’abftiennent< 
à Paris d’aller au Spedtacle, c’eít unique* 
ment par un príncipe de Rel-igion qui fu- 
xement ne íera pas moins fort parmi nous, 
& nous aurons de plus les motifs de 
luoaurs, de vertu, de patriotifme qui re- 
trendront encore ceux que la Religion ne 
xetiendroit pas (e). 

]’ai fait voir qu’il eít abfolument im- 
poífible qu’un Théatre de Comédie fe fou- 
tienne à Geneve par le feul concours des 
Speftateurs. II faudroit donc de deux cho- 
fes Pune , ou que les riches fe cotifent 
pour le foutenir, charge onéreufe qu’aífu. 

rément 

fc) Jc n’entens point par là qu’on puiíTe êtrc vcrtucux. 
Tans Rciigion; j’eus long tems cctre opinicn trompcufe, 
duxit je íuis très défabuíe. Mais j’enrcns qifun Croyant 
peut s'abílenir que'quefois, par des motifs de vcrtus pu- 
icnient íòciales, de certaines attions ir.différ*mes par 
elles mêmes & qui n’intereíTcnt point immédiitemcnt la 
cotifcience, comme eft celle d'aller aux Spe&aclcS, dans. 
ua lieu ou il n’eft pis bon qa’on les íouffie. 
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-rément ils ne feront pas d’humeur à fup- 
porter long-tems; oa que ]’Etat s’en mele 
& le foutienne à fes propres fraix. Mais 
comment le foutiendra-t-il? Sera-ce en re- 
tranchant, fur les dépenfes néceffaires aux- 
quelles fuffit à peine fon modique revenu, 
de quoi poiuvoii* à celle -là ? Ou bien deíti- 
nera t il à cot ufage important les fommes 
que 1’économie & Pintégrité de Fadmini- 
ílration permet quelquefois de mettre en 
réferve pour les plus prelTans befoins? Fau- 
dra-t-il réformer notre petite garnifon & 
garder nous-mêmes nos portes? Faudra-t-il 
réduire les foibles honoraires des Magiílrats^ 
ou noous ôterons-nous pour cela toute 
jeflburce au moindre accident imprévu ? 
Au défaut de ces expédiens , je n’en vois 
plus qu’un qui foit praticable, c7eít la voie 
.des taxes & impofitions, c’eft d^íTembler 
nos Citoyens & Bourgeois en confeil gé- 
néral dans le temple de St. Pierre, & là 

.de leur propofer gravemeut d’accorder un 
irapôt pour Pétabliflement de la Comédie. 
A Dieu ne plaife que je croie nos fages 
& dignes Magiftrats capables de faire ja¬ 
mais une propoíition femblable, & fur vo- 
tre propre Article* on peut juger affés 
comment elle feroit reçue. 

Si nous avions le malheur de trouver 
quelque expédient propre à lever ces dif- 

ficul- 
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íicultés , ce feroit tant pis pour nous ; car 
cela ne pourroit fe faire qu’à la faveur de 
quelque vice fecret qui, nous affoibliíTant 
encore dans notre petitefle, nous perdroit 
enfin tôt ou tard. Suppofons pourtant, 
qu’un beau zele du Théatre nous fít fai¬ 
re un pareil miracle; fuppofons les Comé- 
dieus bien établis dans Geneve, bien con- 
tenus par nos loix , la Comédie íloriíTante 
& íréquentée } fuppofons enfin notre ville 
dans 1’etat oú vous dites qu’ayant des 
moeurs & des Spectacles , elle réuniroit 
les avantages des uns & des autres: avan- 
tages au-reíle qui me íemblent peu compa- 
tibles, car celui des Speélacles n’étant que 
de fuppléer aux mceurs eíl nul par-toutoíi 
les moeurs exiftent. 

Le premier effet fenfible de cet établif- 
fement fera, comine je l’ai déja dit, une 
révolution dans nos ufages, qui en produi- 
ra néceflairement une dans nos moeurs. Cet- 
te révolution fera-t-elle bonne ou mauvai- 
fe? C’eft ce qu’il eíl tems d’examiner. 

1l n’y a point d’Etat bien conftitué oú 
l’on ne trouve des ufages qui tiennent à la 
forme du gouvernement & fervent à la main- 
tenir. Tel étoit, par exemple, autrefois à 
Londres celui des coteries, li mal à pro- 
pos tournées en dérifion par les Auteurs du 
Speélateur: à ces coteries, ainfi devenues 

- ridi- 
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ridicules, ont fuccedé les caffés & les mau- 
vais lieux. Je doute que le Peuple An- 
glois ait beaucoup gagné au change. Des 
coteries femblables íont maintenant établies 
à Geneve fous le nom de cercles, & j’ai 
lieu, Monfieur, de juger par votre Article 
que vous n’avez point obfervé fans eftime 
le ton de fens & de raifon qu’elles y font 
régner. Cet ufage eíl ancien parmi nous, 
quoique fon nom ne le íbit pas. Les co¬ 
teries exiftoient dans mon enfance fous le 
nom de fociétís j mais la forme en étoit 
moins bonne & moins réguliere. L’exer- 
cice des armes qui nous raffemble tous les 
printems, les divers prix qu’on tire une 
partie de Pannée, les fêtes militaires que 
ces prix occafionnent, le goât de la chaf- 
fe commun à tous les Genevois, réuniiTant 
fréquemment les hommes, leur donnoient 
occaíion de former entrieux des fociétés 
de table, des parties de campagne, & en- 
íin des liaifons d’amitié \ mais ces aífem- 
blées n’ayant pout objet que le plaifir & 
la joie ne fe formoient gueres qu’au ca- 
baret. Nos difcordes civiles , oú la né- 
ceífité des affaires obligeoit de s’aíTembler 
plus fouvent Òc de délibérer de fang-froid, 
lirent changer ces fociétés tumultueufes en 
des rendez-vous plus honnêtes. Ces ren- 
dez-vous prirent le nom de cercles, & 

d’une 
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d’une fort triíle caufe font fortis de trcs 
bons eíFets (f). 

Ces cercles font des fociétés de douze 
ou quinze perfonnes qui louent un appar- 
tement commode qu’on pourvoit à fraix 
communs de meubles & de proviíions né- 
ceífaires. C’eít dans cet appartement que 
fe rendent tous les aprèsmidi ceux des aí- 
fociés que leurs affaires ou leurs plaifirs ne 
retiennent point ailleurs. On s’y raifcm- 
ble, & là, chacun fe livrant fans gêne aux 
amufemens de fon goíit , on joue, on cau¬ 
fe, on lit, on boit, on fume. Quelquefois 
on y foupe , mais rarement: parce que le 
Genevois efl rangé & fe plait à vivre avec 
fa famille. Souvent aufli 1’on va íe pro- 
mener enfemble , & les amufemens qu’on 
fe donne font des exercices propres à ren- 
dre & maintenir le corps robufte. Les 
femmes & les filies, de leur côté , fe raf- 
femblent par fociétés, tantôt chez Tune, 
tantôt chez Tautre. L’objet de cette réu- 
nion eft un petit jeu de commerce,un goiL 
ter, &, comme on peut bien croire , un 
intariífable babil. Les hommes, fans être 
fort féverement exclus de ces fociétés, 
s’y mêlent aífés rarement •, & je penfe- 
rois plus mal encore de ceux qu’on y voit 

tou- 
(ft J€ parlerai ci-apxès des inconvériiens. 
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toujours que de ceux qu’on n’y voit jamais. 
Tels font les amufemens journaliers de 

la bourgeoifie de Gencve. Sans être dé- 
pourvus de plaifir & de gaieté , ces amu¬ 
femens ont quelque chofe de fimple & d'in- 
nocent qui convient à des moeurs républi- 
caines; mais, dès 1’inftant qu’il y aura Co- 
médie, adieu les cercles, adieu les focié- 
tés. Voila la révolution que j’ai prédite , 
tout cela tombe néceflairement j &, fi vous 
m’objeftez 1’exemple de Londres cité par 
moi même, ou les Speéhcles établis n’em. 
pêcboient point les cototies , je répondrai 
qu’il y a , par rapport à nous, une diffe- 
rence extreme : c’eft qu’un Théatre , qui 
n’eft qu’un point dans cette ville immen- 
fe, fera dans la nôtre un grand objet qui 
abforbera tout. 

Si vous me demandez enfuite ou eft le 
mal que les cercles foient abolis.Non, 
Monfieur, cette queílion ne viendra pas 
d’un Philofophe. C’ell: un difcours de fern- 
mes ou de jeune-homme qui traitera nos 
cercles de corps-de-garde, & croira fentir 
1’odeur du tabac. 11 faut pourtant répon- 
dre: car pour cette fois, quoique je m’ad. 
dreffe à vous , j’écris pour le peuple & 
fans doute il y paroitj inais vous m’y a- 
^ez forcé. 

J e dis premierement que , fi c’eft une 
II mau- 
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mauvaife chofe que l’odeur du tabac, c’en 
eft une fort bonne de reiter maitre de fon 
bien , & d’être fur de coucber chez foi. 
Mais j’oublie déja que je n’écris pas pour 
des d’Alembert. II faut m’expliquer d’une 
autre maniere. 

Suivons les indications de Ia Nature, 
confultons le bien de la Sociéte : noustrou* 
verons que les deux fexes doivent fe raf- 
fembler quelquefois, & vivre ordinairement 
féparés. Je l’ai dit tantôt par rapport aux 
femmes, je le dis maintenant par rapport 
aux homraes. Ils -fe fentent autant & plus 
qu’elles de leur trop intime commercej el- 
les n*y perdent que leurs moeurs, & nous 
y perdons à la fois nos moeurs & notre con- 
ftitution: car ce fexe plus foible, hors d’é- 
tat de prendre notre maniere de vivre trop 
pénible pour lui, nous force de prendre 
la fienne trop molle pour nous, & ne vou- 
lant plus fouffrir de féparation, faute de 
pouvoir fe rendre hommes, les femmes nous 
rendent femmes. 

Cet inconvénient qui dégrade lhom- 
me, eíl très grand par-tout j mais c’eíl 
fur-tout dans les Etats comme le nô- 
tre qu’il importe de le prévenir. Qu’un 
Monarque gouverne des hommes ou des 
femmes » cela lui doit étre aíTés indiífé- 
rent pourvu qu’il foit obéij ntais dans une 

r Répu: 
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République , il faut des hommes '(g). 
Les Anciens paffoient prefque leur vie 

en plein air, ou vacquant à leurs affaires, 
ou réglant celles de 1’Etat fur la place pu- 
blique , ou fe promenant à la campagne, 
dans des jardins, au bord de la mer, à la 
pluie, au foleil, & prelque toujours tête 
nue (h). A tout cela, point de femmes } 
mais on favoit bien les trouver au befoin, 
& nous ne voyons point par leurs écrits 
& par les échantillons de leurs converfa- 
tions qui nous reftent, que 1’efprit, ni le 
goút, ni 1’amour même, perdiifent rien à 
cette réferve. Pour nous , nous avons prisi 
des manieres toutes contraires : lâchement 
dévoués aux volontés du fexe que nous 
devrions protéger & non fervir, nous avons 

appris 

(g) On me dira qu‘il en faut aux Rois pour la guerre. 
point du tout. Au-lieu de trente mille hommes, ils 
n’ont, par exemple, qu'à lever cent mille femmes Les 
femmes ne manquent pas de courage ; elles prcfeient 
1’honneur à la vie; quand elles fe battent, elles fe bat- 
tent bien. L’inconvenient de leur fexe clí de ne pou- 
voir fupporter les fatigues de la guerre & Tintempéne 
des failons. Le fecret eil donc d’en avoir toujours le 
triple de ce qu’il cn faut pour fe battre, afin de faccifitt 
les deux autres tiers aux maladies & à la mortalité. 

(h) Après la bataille gagirée par Cambife furPlamme- 
tique, on diftinguoit parmi les morts les Egyptiens qui 
avoient toujours la tête^ue, à 1’extréme durecé de leurs 
crânes: au-lieu que les Perles, toujours coèffcs de leurs; 
grofles thiares, avoient les crânes íi tcndtes qu’on les 
brifoit fans effort. Hérodotc lui-inçraç fut, long-tcins 
apiès, tcmoin de cctte différence. 

• H a 
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appris à le méprifer en lui obéiflant, à 
Toutrager par nos foins railleurs, & chaque 
femme de Paris raíTemble dans íon appar- 
tement un ferrail d-hommes plus femmes 
qu’elle qui favent rendre à la beauté tou- 
tes forces d’hommages, hors celui du cocur 
dont elle eft digne. Mais voyez ces mêmes 
hommes toujours contraints dans ce's pri- 
fons volontaires, fe lever, fe raifeoir, aller 
& venir fans ceife £i la cheminée, à la fenê- 
tre , prendre & pofer cent fois un écran, 
feuilleter des livres, parcourir des tableaux, 
tourner, pirouetter. par la chambre, tandis 
que Tidole étendue fans mouvement dans 
fa chaife longue , n’a d’actif que la langue 
& les yeux. D’ou vient cette différence, 
fi ce n’eft que la Nature qui impofe aux 
femmes cette vie fédentaire & cafaniere, 
en prefcrit aux hommes une toute oppofée, 
& que cette inquiétude indique en eux un 
vrai befoin ? Si les Orientaux que la cha. 
leur du climat fait aifés tranfpirer, font peu 
d’exercice & ne fe promenent point , au- 
moins ils vont sWeoir en plein air & refpi- 
rer à leur aife; au-lieu qu’ici les femmes 
ont grand fòin d’étouffer leurs amis dans de 
bonnes chambres bien fermées. 

S i Ton compare la force des hommes an- 
ciens à celle des hommes d’aujourd’hui, on 
ífy trouve aucune efpece cTégalité. Nos 

exer- 
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exercices de 1’Académie font des jeux d’en- 
fans auprès de ceux de 1’ancienne Gyrana- 
ítique: on a quitté Ja paume, comme trop 
fatigante j on ne peut plus voyager à cbe- 
val. Je ne dis rien de nos troupes. On 
ne conçoit plus les marches des Armées 
Grecques & Romaines : le chemin, le 
travail, le fardeau du Soldat Romain fati¬ 
gue feulement à le lire, & accable 1’ima- 
gination. Le cheval n’étoit pas permis 
aux Officiers d’Infanterie. Souvent les Gé- 
néraux faifoient à pied les mêmes jour- 
nées que leurs Troupes. Jamais les 
deux Catons n’ont autrement voyagé, ni 
feuls , ni avec leurs armées. Othon. lui* 
même, 1’efféminé Othon, marchoit armé de 
ler à la tête de la fienne, allant au devant 
de Vitellius. Qu’on trouve à préfent un 
feul homme de guerre capable d’en faire au- 
tant. Nous fommes déchus en tout. Nos 
Peintres & nos Sculpteurs fe plaignent de 
ne plus trouver de modeles comparables à 
ceux de 1’antique. Pourquoi cela? L’hom. 
me a-t-il dégenéré? L’efpece a-t-elle une 
décrépitude phyfique, ainfi que Pindividu? 
Au contraire: les Barbares du nord qui ont 
pour ainfi dire, peuplé 1’Europe d’une nou- 
velle race, étoient plus grands & plus forts, 
fiue les Romains qu’ils ont vaincus & fub- 
jugués. Nous devrions donc ôtre plus forts 

H 3 nou»-. 

// 



174 J- J- R O U S S E A U 

nous-mêmes qui, pour la plúpart, defcen- 
dons de ces nouveaux ve6us; mais les pre- 
miers Romains vivoient en hommes (i), & 
trouvoient dans leurs continueis exercices 
la vigueur que la Nature leur avoit réfufée, 
au-lieu que nous perdons la nôtre dans la 
vie indolente & lâche oú nous réduit la 
dépendance du Sexe. Si les Barbares dont 
}e viens de parler vivoient avec les fem- 
mes, ils ne vivoient pas pour cela comnie 
ellesj c’étoient eltes qui avoient le courage 
de vivre comme eux , ainfi que faifoient 
auffi celles de Sparte. La femme fe ren- 
doit robuíle, & l’homme ne s’énervoit pas. 

Si. ce foin de contrarier la Nature effc 
nuiíible au corps, il l’eft encore plus à 
]’efprit. Imaginez quelle peut être la trem- 
pe de l’ame d’un honnne uniquement occu- 
pé de 1’importante aíFaire d’amufer les fem- 
mes , & qui pafle fa vie entiere à faire 
pour elles, ce qu’elles devroient faire pour 
nous, quand épuiíés de travaux dont elles 
font incapables , nos efprits ont befoin de 
délaUement. Livres à ces puériles habitu. 

des 
(i) Les Romains ^toient les hommes les plus petiti & 

les plus foibles de tous les pcuples de Tltalie; & cctte 
difFcrence e'roit fi grande, dit Tire Live, qu’elle s'ap- 
percevoir au premier coup d*oeil dans les rroupes des uns 
& des autres. Cependant Pcxercice & la difcipline pré- 
valurent tellemcnt fur la Nature, que les foibles fuent 
ce que ne poavoient faire les fores, & les vainquixcnfc 
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des à quoi pourrions-nous jamais nous éle-' 
verde grand? Nos talens , nos écrits fe 
fentent de nos frivoles occupations (k): a- 
gréables, íi l’on veut, mais petits & froids 
comme nos fentimens , ils ont pour tout 
merite ce tour facile qu’on n’a pas grand’ 
peine à donner à des riens. Ces foules 
d'ouvrages éphémeres qui naiíTent journel- 
lement n’étant faits que pour amufer des 
femmes, & n’ayant ni force ni profondeur, 
volent tous de la toilette au comptoir. 
C’ell le moyen de récrire inceffamment les 
mêmes , & de les rendre toujours nou- 
veaux. On m’en citera deux ou trois qui 
ferviront d'exceptions j mais moi j’en cite- 

rai 

(k) Les femmes, en general, n’aitnent aucun art, nc 
fe coniioiííent à aucun, & n^ont aucun génie. Eles peu- 
▼ent réuílir aux petits ouvrages qui ne demandent que 
de Ia légereté d’eíprit, du gout, de la grace, quefque- 
fois mêmc de Ia philofophie & du raifonnemenr. Llles Íieuvent aequérir de la icience, dc 1’érudition, des ra- 
ens, & tout ce qui s*acquiert à force de travail. Mais 

ce feu célefte qui échaufte & embrafe l’ame, ce génie 
qui confume & devore , cette brulante éloquence, ces 
tranfports fublimes qui portent leurs raviíTemens jufqu’au 
fond des cx*urs, manqueront toujours aux écrits des íem- 
mes: ils font tous froids & jolis comme elles; ils auronr 
tant d’efj>rit que vous voudrez , jamais d’ame; iis |'e- 
roient cent fois plutôt fenfés que paífionnes. Elles ne 
favent ni décrire ni fentir kamour même. La feule Sa- 
pho, que ie fache, &c une autre , mériterenr d’être ex- 
ceptees. Je parierois tout au monde que l.s Lettres ror* 
tugaifes ont été écrites par un homme. Or par tout oii 
dominent les femmes, Jeur gout doir auífi dominera & 
voila ce qui determine celui de notre licde. 

11 4 
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rai cent mille qui confirmeront la regle. 
C’en: pour cela que la plupart des produc- 
tions de notre age paíleront avec lui, & 
la poílérité croira qu’on fit bien peu de li¬ 
vres , dans ce même fiecle ou l’on en fait 
íant. 
Il ne feroit pas difficile de montrer qu’au 

lieu de gagner à ces ufages, les femmes y 
perdent. On les flatte íans les aimer; * on 
les fert fans les honorer; elles font entou- 
iées d’agréables9 mais elles n’ont plus dV 
mans; & le pis eft que les premiers, fans 
avoir les fentimens des autres, n’en ufur- 
pent pas moins tous les droits. La fociété 
des deux fexes, devenue trop commune & 
trop facile, a produic ces deux effets; & 
c’dl ainfi que Tefprit général de la galan* 
terie étoufle à la fois le génie & Famouiv 

Pour raoi, j’ai peine à concevoir com- 
ment on rend alTés peu d’honneur aux fem- 
mes, pour leur ofer adreífer fans ceife ces 
fades propos galants, ces complimens inful- 
tans & moqueurs , auxquels on ne daigne 
pas même donner un air de bonne foi; les 
outrager par ces évidens menfonges, n’eíL 
ce pas leur déclarer alfés nettement qu’on 
ne trouve aucune vérité obligeante à leur 
dire ? Que 1’amour fe faffe illufion fur les 
qualités de ce qu’on aime , cela n’arrive 
que trop fouventj mais eíl-il queftion d’a- 

mour 
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liiour dans tout ce mauflade jargon? Ceux’- 
. mêmes qui s’en fervent , ne s’en ferventr- 
ils pas également pour toutes les femmes, 
& ne leroient ils pas au délefpoir qu’on les 
crftt férieufement amoureux d’une feule ? 

' Qu’ils ne s’en inquiettent pas. II faudroit 
avoir d’étranges idées de Pamour pour les 
en croire capables, & rien n’eft plus éloi- 
gné de fon ton que celui de la galanterie. 
De la maniere que je conçois cette paflion 
terrible, fon trouble , fes égaremens, fes 
palpitations, fes tranfports , fes brulantes 
expreífions, fon filence plus énergique, fes 
inexprimables regards que leur timidité rend 
téméraires & qui montrent les deíirs par Ia 
crainte, il me lemble qu’après un langage 
aulli véhément, fi 1’araant venoit à dire une 
feule fois, j& vous aime, l’amante indignée 
lui diroit, vous ne iríaimez plus, & ne le 
reverroit de fa vie. 

Nos cercles confervent encore' parmi 
nous quelque image des mceurs antiqúes. 
Les hommes entr’eux , difpenfés de rabais- 
fer leurs idées à la portée des femmes & 
d’habilltr galamment la raifon , peuvent fe 
livrer à des difcours graves & férieux fans 
crainte du ridicule. On ofe parler de pa- 
trie & de vertu fans paffer pour rabâcheur, 
on ofe òtre loi-même fans s’áifervir aux 
maximes d’une caillete. Si le tour de la 

II 5 eon- 



*7% J. J. R 0 U S S E A U 

converfation devient moins poli, les rai- 
íons prennent plus de poids j on ne fe 
paie point de plaifanterie, ni de gentillef- 
fe. On ne fe tire point d’affaire par de 
bons mots. On ne fe ménage point dans 
la difpute; chacun, fe fentant attaqué de 
toutes les forces de fon adverfaire, eft o- 
bligé d^mployer toutes les íiennes pour fe 
défendre j c’eft ainfi que 1’efprU acquiert 
de la juftefie & de la vigueur. S’il fe mêle 
à tout cela quelque propos licencieux, il 
me faut point trop s’en effaroucher: Jes 
moins grofliers ne font pas toujours les 
plus honnêtes, & ce langage un peu ruf- 
taut eft préférable encore à ce itile plus 
jecherché dans lequel les deux fexes íe fé- 
duifent mutuellement & fe familiarifent dê- 
cemraent avec le vice. La tnaniere de vi* 
vre, plus conforme aux inclinations de 
íhomme, eft auffi mieux affortie à fon tem- 
péramment. On »e refte point toute la 
journée établi fur une chaife. On fe livre 
à des jeux d’exercice , on va, on vient, 
plufieurs cercles fe tiennent à la campagne? 
tfautres s’y rendent. On a des jardins pour 
la promenade, des cours fpatieux pour 
s’exercer, un grand lac pour nager, tout 
le pays ouvert pour la chaíTej ôc il ne faut 
pas croire que cette chaffe fe faífe aufll 
commodément qu’aux environs de Paris ou 

roa 
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l’on trouve le gibier fous fes pieds & ou 
l’on tire à cheval. Enfin ces honnêtes & 
innocentes inftitutions raffemblent tout ce 
qui peut contribuer à former dans les mê- 
mes hommes des amis, des citoycns, des 
foldats, & par conféquent tout ce qui cou- 
vient le mieux à un peuple libre. 

O n accufe d’un défaut les fociétés des 
femmes , c’eit de les rendre médiíantes 6c 
fatyriques $ & l’on peut bien comprendre, 
en effet, que les anecdotes d’une petite 
ville n’échappent pas à ces comités fémi- 
nins; on penfe bien auffi que les maris 
abfens y font peu ménagés, & que toute 
femme jolie & fêtée n’a pas beau jeu dans 
le cercle de fa voiline. Mais peut-être'y 
a t-il dans cet inconvénient plus de bien 
que de mal, & toujours eíl-il incontefta- 
blement moindre que ceux dont il tient 
la place: car lequel vaut le mieux qu’une 
femme dife avec fes amies du mal de fon 
mari, ou que, tête-à-tête avec un hommey 
elle lui en fade, qu^elle critique le déíor- 
dre de fa voiíine, ou qu’elle Timite? Quoi- 
que les Génevoifes difent adés librement 
ce qu’elles favent & quelquefois ce qu^el- 
les conjeéiurent , elles ont une véritable 
horreur de la calomnie & l’on ne leur en- 
tendra jamais intenter contre autrui des ac- 
cufations qu’elles croient faudes j tandis 

H 6 qu^en 



i8o J. 3- ROUSSEAU 

qu’en cPautres pays les femmes, égale- 
ment coupables par leur filence & par leurs 
difcours, .cachent de peur de repréfailles le 
mal qu’elles favent & publíent par ven- 
gcaace celui qiPelles ont inventé. 

Combien de fcandales publics ne re- 
tient pas la crainte de ces féveres obfer- 
vau*ices? lilles font prefque dans notre vil- 
]e ia foaâion de Cenfeurs. C’efl: ainfi que 
dar»s les beaux tems de Rome, les Clito* 
yens, furveillans les uns des autres , s’ac- 
cufoient publiquement par zele pour la ju- 
ítice,* mais quand Rome fut corrompue & 
qu’il ne refta plus rien à faire pour les 
bonnes mceurs que de cacher les mauvai- 
fes, la haine des vices qui les démafque 
eu devint un. Aux citoyens zélés fuccé- 
derent des délateurs infames, & au-lieu 
qifautrefois les bons accufoient les mé- 
chans, ils en furent accufés à leur tour. 
Grace au Ciei, nous fommes loin d’un ter-, 
me íi funelle; Nous ne fommes point ré- 
duits à nous cacher à nos propres yeux , 
de peur de nous faire horreur. Pour moi, 
je n’en aurai pas meilleure opinion des 
femmes , quand elles feront plus circon- 
fpectes: on fe ménagera davantage , quand 
ou aura plus de raifons de fe ménager , 
& quand cbacune aura befoin pour elle. 
meme de la difcrétion dont elle tdonnera 
Pexemple aux autres. Qu’un 
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Qu’on ne.s’allarme donc point tant dn 
caquet des fociétés de femmes. Qu’elles 
médifent tant qu’elles voudront , pourvu 
qu’e11es médifent entr’elles. Des femmes 
véritablement corrompues ne fauroient fup- 
porteT long-tems cette maniere de vivre, 
& quelque chere que leur pút être la mé- 
difance , elles voudroient médire avec des 
hommes. Qiioiqit’on m’ait pu dire à cet 

• égard , je- n’ai jamais vu aucune de ces fo 
ciétés, íans un 1'ecret mouvement d’eílime 
& de refpecl pour celles qui la compo- 
foient. Telle eít, me difois-je , la dellina- 
tion de la Nature , qui donne différens 
gouts aux deuxfexes, afin qu’ils vivent fé- 
parés & chacun à fa maniere (1). Ces ai- 
mablcs perfonnes paflent ainíi leurs jours, 
livrées aux occupations qui leur convien- 
nent, ou à des amufemens innocens & fim- 
pies, très propres à toucher un creur hon- 
nête & à donner bonne opinion d’elles. Je 
ne fais ce qu’elles ont dit, mais elles ont 
vécu enfemble; elles ontpu parler des hom¬ 
mes, mais elles fe font patlées d’eux ; & 
tandis. qu’elles critiquoient fi féverement 

la 
<\' Ce príncipe, auquel tier.nent toufes bonnes moeurs 

eíl developpé d’une maniere p!u< claire Si plus érendue 
dans un mnnufcrit donr je fuis depofitaire fc que je me 
propofe de pubiier, s’il me rede aííes de tems pour ce¬ 
la, qnoique cerie annonce ne fuit cueres propre à lu* 
concilior d‘avance la faveur des Dames. 

H 7 
1 

% 

v 
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la conduite des autres, au-moins la leur é- 
toit irréprochable. 

Les cercles d’hommes ont aufii leurs in- 
convéniens, fans doute; quoi d’humain n’a 
pas les fiens? On joue, on boit, on s’eny- 
vre, on pafle les nuits; tout cela peut être 
vrai, tout cela peut être exageré. II y a par- 
tout mêlange de bien & de mal, mais à di- 
verfes mefures. On abufe de tout: axio- 
me trivial, fur lequel on ne doit ni tout 
rejetter ni tout admettre. La regle pour 
choiiir eft fimple. Quand le bien furpaile 

// le mal , la chofe doit être admife malgré 
fes inconvéniens ; quand le mal furpaile le 
bien, il la faut rejetter raêrne avec fes a- 
vantages. Quand la chofe eft bonne en 
elle-même & n’eft mauvaife que dans fes 
abus, quand les abus peuvent être préve- 
nus fans beaucoup de peine , ou tolérés 
fans grand préjudice , ils peuvent fervir de 
prétexte & non de raifon pour abolir un 
ufage utile; mais ce qui eft mauvais en 
foi fera toujours mauvais (m), quoiqu’on 
faífe pour en tirer un bon ufage. Tel- 
le eft la différence eífentielle des cercles 
aux fpeétacles 

Les 

fm) Je parle dans Fordre moral : car dans 1'ordrc 
phyfique il n'y a rien d abfolument mauvais.. Le tout 
eft bier^ 
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L e s citoyens d’un même Etat, les habi- 
tans d’une même ville ne font point des 
Anacboretes, ils ne fauroient vivre toujours 
feuls & íéparés j quand ils le pourroient, il 
ne faudroit pas les y contraindre. II n’y a 
que le plus farouche defpotifme qui s’allar- 
me à la vue de fept ou huit hommes alletn- 
blés, craignant toujours que leurs entre- 
tiens ne roulent fur leurs miferes. 

Or de toutes les fortes de liaifons qui 
peuvent raflembler les particuliers dans une 
ville comme la nôtre, les cercles forment^ 
fans contredit, la plus raifonnable, la plus 
honnête , & la rnoins dangereufe : parce 
qu’elle ne veut ni ne peut íe cacher, 
qu’elle eft publique, permife, & que l’or- 
dre & la re fegnent. 11 eft même fa- 
cile à démcM. que les abus qui peuvent 
en réfulter naitroient également de toutes 
les autres, ou qu’elles en produiroient de 
plus grands encore. Avant de fonger à dé- 
truire un ufage établi, on doit avoir bien 
pefé ceux qui s’introduiront h fa place. 
Quiconque en pourra propofer un qui foit 
praticable & duquel ne réfulte aucun a- 
bus, qu’il le propofe, & qu’enfuite les cer¬ 
cles foient abolis: à la bonne heure. En 
atteridant, laiífons , s’il le faut, paífer la 
nuit à boire à ceux qui, fans cela, la pas- 
feroient peut être à faire pis. 

T ou- 



Toute intempérance eft vicieufe , & 
fur tout celle qui nous ôte la plus noble 
de nos facultés. L’excès du vin dégrade 
1’homtne, aliene au-moins fa raifon pour 
un tems & 1’abrutit à la longue. Mais 
enfin, le goât du vin n’eft pas un crime, 
il en fait raretnent commettre , il rend 
1’homme ftupide & non pas méchant (n). 
Pour une querelle pafíagere qu’il caufe, il 
forme cent attachemens durables. Généra- 
lement parlant, lcs buveurs ont de la cor- 
dialité, de la franchile; ils font prefque 
tous bons, droits , juítes , fideles, braves 
& honnêtes gens, à feur défaut près. En 
ofera-t-on dire autant des vices qu’on fub- 
ílitue à celui-là, ou bien prétend on faire 
de toute une ville uft , ie d’hommes 
falis défauts & retenus -xoute cliofe? 
Corabien de vertus apparentes cachent 
fouvent des vices réels! Le fage eft fobre 
par tempérance, le fourbe l’eft par fauf- 
feté. Dans les pays de mauvaiies mceurs, 

d’in» 

Cn) Ne calqmnions polnt le vice- rtírac , «’»•«•>>,pas 

reuis , quellc paífion n'a pis lcs íicnnes? Li différence 
eft que les aurrcs reftent au fond de l’ame & que celle. 
S s\l lume & •■éreint à l’inftant A cet emportcment 
près, qui paíTc 5: quort evite aifement, foyons íurs que 
quiconque rait dans le vin de BKCbantes ztXions > cou\€ 
à jeun de méchans deíleins» 
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d’intrigues, de trahifons , d^adulteres , oti 
redoute un état d’indifcrétion ou le coeur 
íe montre fans qu’on y fonge. Par-tout 
les gens qui abhorrent le plus PivreíTe font 
ceux qui ont le plus d’intérêt à s en ga¬ 
rantir. En Suifle elle eft prefque en efti- 
me, à Naples elle eft en horreur; mais au 
fond laquelle eft le plus à craindre de 
Pintempérance du Suiffe ou de la referve 
de Pltalien. 

J e le répete, il vaudroit mieux être fo- 
bre & vrai, non feulement pour foi, niê* 
me pour la Société: car tout ce qui eft 
mal en morale eft mal encore en politi- 
que. Mais le prédicateur s’arrête au mal 
perfonel , le magiftrat ne voit que les 
conléquences publiques; Pun n’a pour ob. 
jet que la perfeftion de l’homme ou 1’hom- 
me n’atteint point, 1’autre que le bien de 
1’Etat autant bu’il y peut atteindre; ainfi 
tout ce qu’on a raifon de blâmer en chai- 
re ne doit pas être quni par les loix. Ja¬ 
mais peuple n’a péri par 1’excès du vin, 
tous périffent par le défordre des femmes. 
La raifon de cette différence eft claire: le 
premier de ces deux vices détourne des 
autres, le fecond les engendre tous. La 
diverfité des âges y fait encore. Le vin 
tente moins la jeunefle & 1’abat moins ai- 
fément; un fang ardent lui donne cTautres 

deflrs; 

X 
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defirs; dans Pâge des paffions toutes s’en- 
flamment au feu d’une feule, la raifon s’alte- 
re en naiffant, & 1’homme encore indompté 
devient indifciplinable avant que d’avoir por- 
té le jougdes loix. Mais qu’un fang à demi- 
glacé chercbe un fecours qui le ranime, 
qu’une liqueur bienfaifante fupplée aux ef- 
prits qu’il n’a plus (o); quand un vieillard 
abufe de ce doux remede, il a déja rempli 
fes devoirs envers fa patiie, il ne la prive 
que du rebut de fes ans. II a tort, fans 
doute: il ceife avant la mort d’être cito- 
yen. Mais 1’autre ne commence pas mê- 
me à 1’être: il fe rend plutôt 1’ennemi pu- 
blic par la féduftion de fes complices, 
par 1’exemple & 1’eífet de fes' mrnurs cor- 
rompues, fur tout par la morale pernicieu- 
fe qu’il ne manque pas de répandre pour 
les autorifer. II vaudroit mieux qu’il n’eut 
point exifté. 

De la paífion du jeu nait un plus dan- 
gereux abus, mais qu’on prévient ou re¬ 
prime aiiément. C’eftune aífaire de police, 
dont rinfpection devient plus facile & mieux 
féante dans les cercles que dans les maifons 
particulieres. L’opinion peutbeaucoup encore 
en ce point-, & fi-tôt qu’on voudra met- 

fo) Platon dans fes loix perrnet aux feuts vied 
lards 1’ufâge du vin, Sc même il leur cn peim^c q 
quefois rexces* 
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tre en honneur les jeux d’exercice & d’a- 
dreffe, les cartes, les dés, les jeux de ha- 
zard tomberont infailUblement. Je ne crois 
pas même, quoiqu’on en dife, que ce* 
moyens oififs & trompeurs de remplir fa 
bourle, prennent jamais grand crédit chez 
un peuple raifonneur & laborieux , qui 
connoít trop le prix du tems & de l’ar- 
gent pour aimer à les perdre enfemble. 

Coin servons donc les cercles, mê¬ 
me avec les défauts: car ces défauts ne 
font pas dans les cercles, mais dans les 
hommes qui les compofent ; & il n’y a 
point dans la vie fociale de forme imagi- 
nable fous laquelle ces mêmes défauts ne 
produifent de plus nuifibles effets. Enco- 
re un coup, ne cherchons point la chime- 
mere de la perfeélion; mais le mieux pof- 
íible 'íelon la nature de 1’horame & la 
conftitution de la Société. 11 y a tel Peu- 
ple à qui je dirois: détruifez cercles & 
coteries, ôtez toute barriere de bienféance 
entre les fexes, remontez, s’il eftpoflible, 
ju('qu’à n’être que corrompus $ mais vous, 
Genevois 9 évitez de le devenir, s’il eíl 
tems encore. Craignez le premiçr pas 
qu’on ne fait jamais feul, & fongez qu’il 
eíl plus ai-fé de garder de bonnes rnoéurs 
que de mettre un terme aux mauvaifes. 

Deux ans feulement de Comédie & 
i tout 
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tout eíl bouleverfé. L’on ne fauroit fe 
partager entre tant d’amufemens : Fheure 
des Speétacles étant celle de cercles, les 
fera dilfoudrej il s’en détachera trop de 
membres ; ceux qui refteront feront trop 
peu aflidus pour être d’une grande reífour- 
ce les uns aux autres & laiffer fubfifter 
iong-tems les aflociations. Les deux fexes 
réunis journellement dans un même lieu; 
les parties qui fe lieront pour s’y rendrej 
les manieres de vivre qu’on y verra dé- 
peintes & qu’on s’empreflera d’imiter; l’ex« 
pofition des Dames & Démoifelles parées 
tout de leur mieux & mifes en étalage 
dans des loges comme fur le devant d’une 
boutique , en attendant les acheteurs ; 
Faffluence de la belle jeunefle qui viendra 
de fon côté s’olfrir en rnontre, & trouve- 
ra bien plus beau de faire des entrechats 
au Théatre que 1’exercice à Plain-Palais; 
les petits foupers de femmes qui s^arran- 
geront en fortant, ne fut-ce qu’avec les 
Aflrices; eníin le mépris des anciens ufa- 
ges qui réfultera de Tadoption des nou- 
veauxj tout cela fubftituera bientôt 1’agré- 
able yie de Paris & les bons airs de Fran- 
ce à notre ancienne fimplicité, & je dou- 
te ‘ un peu que des Parifiens à Geneve y 
confervent long-teuis le gout de notre 
gouvernement. 
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II na faut point le diífimuler, les in* 
tentions font droites encore \ mais les 
mceurs inclinent deja viíiblement vers la 
décadence, & nous fuivons de loin les 
traces des mêmes peuples dont nous ne 
laiflons pas de craindre le fort. Par exem¬ 
ple , on m’aíTure que 1’éducation de la jeu* 
neffe eft généralement beaucoup meilleure 
qu’elle n’étoit autrefois; ce qui pourtant 
ne peut gueres fe prouver qu’en montrant 
qu’elle fait de meilleurs citoyens. II eft 
certain que les enfans font mieux la révé- 
rence; qu’ils favent plus galamment don- 
ner la main aux Dames, & leur dire une 
iiiíinité des gentillelfes pour lefquelles je 
leur ferois, moi, donner le fouet; qu’ils 
favent décider, trancher, interroger, cou- 
per la parole aux hotumes, importuner tout 
le monde fans modeftie & fans difcrétion. 
On me dit que cela les forme \ je conviens 
que cela les forme à être impertinens & 
c’eft, de toutes les chofes qu’ils appren- 
nent par cette méthode , la feule qu’ils 
n’oublient point Ce n’eft pas tout. Pour 
les retenir auprès des femmes qu’ils font 
deftinés à défennuyer, on a foin de les é- 
lever précifément comine elles: on les ga- 
rantit du foleil, du vent, de la pluie, de 
la pouifiere, aiin qu’ils ne puiffent jamais 
rien iupporter de tout cela. Ne pouvant 

les 
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les préferver entierement du contacl de 
l’air, on fait du moins qu’il ne leur arri- 
ve qu’après avoir perdu la moitié de fon 
reffort. On les prive de tout exercice, on 
leur ôte toutes leurs facultés , on les 
rend ineptes à tout autre ufage qu’aux 
foins auxquels ils font deftinés; & la feu- 
le chofe que les femmes n’exigent pas de 
ces vils efclaves eft de fe confacrer à leur 
fervice à la façon des Orientaux. A cela 
près, tout ce qui les diftingue d’elles, 
c’eft que la Nature leur en ayant refufé 
les graces, ils y fubftituent des ridicules. 

// A mon dernier voyage à Geneve, fai déja 
vu pluíieurs de ces jeunes Demoifelles en 
jufte-au-corps, les dents blanches, la main 
potelée , la voix fiútée , un joli paraCol 
verd à la main, contrefaire aíTés mal-adroi- 
tement les bommes. 

On étoit plus groílier de mon tems. 
Les enfans ruftiquement élevés n’avoient 
point de teint à conferver, & ne craignoient 
point les injures de l’air auxquelles ils 
s’étoient aguerris de bonne heure. Les 
péres les menoient avec eux à la chaffe, 
en campagne, 1 tous leurs exercices, dans 
toutes les fociétés. Timides & modeíles 
devar.t les gens âgés, ils étoient hardis, 
fiers , querelleurs entr’eux ; ils n’avoient 
point de frifure à conferver; ils fe défioient 

à 
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à la lutte, à la courfe, aux coupsj ils fe 
battoient à bon efcient, fe bleffoient quel- 
quefois, &puis, s’embraffoient en pleurant. 
Ils revenoient au logis fuans , effoufflés, 
déchirés, c’étoient de vrais poliçons 5 mais 
ces poliçons ont fait des hommes qui ont 
dans le coeur du zele pour fervir la patrie 
& du fang à verfer pour elle. Plaife à 
Dieu qu’on en puifíe dire autant un jour 
de nos beaux petits Meflieurs requinqués, 
& que ces hommes de quinze ans ne 
foient pas des enfans à trente! 

Heureusement ils ne font point 
tous ainfi. Le plus grand nombre encore 
a gardé cette antiqúe rudelle, confervatri* 
ce de la bonne conílitution ainfx que des 
bonnes moeurs. Ceux même qu’une édu- 
cation trop délicate amollit pour un tems, 
feront contraints étant grands de fe plier 
aux habitudes de leurs compatriotes. Les 
uns perdront leur âpreté dans le comraerce 
du monde j les autres gagneront des forces 
en les exerçanti tous deviendcont, je l’ef* 
pere, ce que furent leurs ancêtres ou du* 
inoins ce que leurs peres font aujourd’hui. 
Mais ne nous Batons pas de conferver no« 
tre liberté en renonçant aux moeurs qui 
nous 1’ont acquife. 

J e reviens à nos Comédiens & toujours 
en leur fuppofant un fuccès qui me paroít 

impof- 
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impoífiblej je trouve que ce fuccès attaque- 
ra notre conílitution, non feulement d’une 
maniere indiredie en attaquant nos mceurs , 
mais immédiatement, en rompant 1’équili- 
bre qui doit régner entre les diverfes par- 
ties de 1’Etat, pour conferver le corps en- 
tier dans fon aíliete. 

Par mi plufieurs raifons que j’en pour- 
rois donuer, je me contenterai;d’e n choiíir 
une qui convient mieux au plus grand 
nombre: parce qu’elle fe borne à des con- 
fidérations d’intérêt & d’argent, toujours 
plus feníibles au vulgaire que des effets mo- 
raux dont il n’eft pas en état de voir les 
liaifons avec leurs caufes, ni 1’influence fur 
le deílin de 1’Etat. 

O n peut conlidérer les Spedacles, quand 
ils réufíifíent, comuie une efpece de taxe 
qui, bien que volontaire, n’en eftpas moins 
onéreufe au peuple: en ce qu’ellelui fournit 
une continuelle occafion de dépenfe à la- 
quelle il ne réfifte pas. Cette taxe eft mau- 
vaife: non feulement parce qu’il n’en re- 
vient rien au fouverain; mais fur-tout par- 
ce que la répartition , loin d’être propor- 
tionnelle, charge le pauvre au delà de fes 
forces & foulage le riche en fuppléant aux 
amufemens plus coúteux qu’il fe don- 
neroit au défaut de celui-là. II fuffit, 
pour en convenir, de faire attention que la 

diffé: 
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différence du prix des places n’eft, ni né 
peut être en proportion de celle des for- 
tunes des gens qui les remplifíent. A la 
Comédie Françoife , les premieres loges & 
le théatre font à quatre francs pour l’or- 
dinaire & à fix quand on tierce; le par- 
terre eft à vingt fols, on a même tenté 
plufieurs fois de 1’augmenter. Or on ne 
dira pas que le bien des plus riches qui 
vont au théatre n’eft que le quadruple du 
bien des plus pauvres qui vont au parter* 
re. Généralement parlant, les premiers font 
d’une opulence exceflive, & la plúpart des 
autres n’ont rien (p). II en eft de ceci 
comine des impôts fur le bled, fur le vin , 
fur le fel, fur toute chofe néceífaire à la 
vie, qui ont un air de juftice au premier 
coup d’ceil, & font au fond très iniques: 
car le pauvre qui ne peut dépenfer que 

pour 

(p) Qiiand on augmcnteroit Ia diffárence du prix det 
places en proportion de celle des fortunes, on ne réta- 
bliroit point pour cela l'équilibre. Ces places infe'rieu* 
res, mifes à trop bas prix, feroient abandonnées à l.i 
populace, & chacun, pour en occuper de plus honora* 
bles, dépenfeioit toujours au delà de fes moyens C’eft 
une obfervation qu’on peut faire aux Spe£acles de la 
Foire. La raifon de ce défoidre eft que les premiers 
rangs font alors un urine fixe dont les autres fe rappro- 
chent toujours, fans qu’on le puifte éloigner. Le pdiir 
vre tend fans cefle à s*elever au ddTus de fes vingt lols; 
jnais le riche, pour le fuir, n’a plus d’afile au delà dc 
íès quatre francs; il faut, malgre lui, qu'il fe laiíTe ac- 
cofiei íi fon orgueil en fouffre, fa boiufe en profire, 
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pour fon néceffaire eíl forcé de jetter les 
trois quarts de ce qu’il dépenfe en impôts, 
tandis que ce même néceffaire n’étant que 
la moindre puriie de la dépenfe du riche, 
1’impôt lui eft prefque infeníible (q). De 
cette raaniere , celui qui apeu paie beaucoup 
& celui qui a beaucoup paie peu j je ne vois 
pas quelle grande juílice on trouve à cela. 

O n me demandera qui force le pauvre 
d’aller aux Speétacles ? Je répondrai, pre- 
mierement ceux qui les établiffent & lui en 
donnent la tentation} en fecond lieu, fa 
pauvreté même qui, le condamnant a des 
travaux coutinuels, fans efpoir de les voir 
finir , lui rend quelque délaffement plus 
néceffaire pour les fupporter. ■ 11 ne fe tient 
point malheureux de travailler fans relâche, 
quand tout le monde en fait de même j 
mais n’eil-il pas cruel à celui qui travaille 
de fe priver des récréations des gens oiíifs? 
II lés partage donc j & ce même amufe- 
ment, qui fournit un moyen d’économie au 
riche, affoiblit doublement le pauvre , foit 
par un furcroit réel de dépenfes, foit par 

moins 

Ta) Volta pourquoi les Imptflturs de Bodin 8c autres 
fripons pablfcs établiflent toujours leurs monopoles (ut 
les ctioícs néccífaircs à la vie , afin d affomer douce- 
jnent le peuple , fans que le riche en murmure. Si 
le moindre obiet de luxe ou de fafte eWt aítaque, 
tout feroit perdu; mais, pourvu que les gtands foient 
conténs, qifiroporte que lc peuple vire. 
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Bioins de zele au travail , comme je l’ai 
ci-devant explique. 

- D e ces nouvelles réflexions, il fuit évi- 
demment, ce me femble , que les Speéla- 
cles modernes , ou l’on n’affiite qu’à prix 
d’argent tendent par-tout à favorifer & aug- 
menter 1’inégalité des fortunes , moins 
fenfiblement, il eft vrai, dans les capitales 
que dans une petite ville comme la nôtre. 
Si j’accorde que cette inégalité , portée 
jufqu’à certain point, peut avoir fes avan- 
tages, certainement vous m’accorderez auf- 
11 qu’elle doit avoir des bornes , íur-tout 
dans un petit Etat, & íur-tout dans une 
République. Dans une Monarchie ou tous 
les ordres font intermédiaires entre le piin- 
ce & le peuple, il peut être affés indiffé- 
rent que certains hommes pallent de l’un à 
1’autre: car, comme d’autres les rempla- 
cent, ce changement n’interrompt point la 
progreflion. Mais dans une Démocratie oii 
les fujets & le fouverain ne font que les 
mêmes hommes confidérés fous différens 
rapports , íitôt que le plus petit nombre 
1’emporte en richeífes fur le plus grand , il 
faut que l’£tat périffe ou change de for: 
me. Soit que le riche devienne plus riche 
ou le pauvre plus indigent, la différence 
des fortunes n’en augmente pas moins d’u- 
ne maniere que de rautre j & cette diffé- 

í I a ren- 
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rence , portée au delà de fa mefure, eft 
ce qui détruit 1’équilibre dont j’ai parlé. 

Jamais dans une Monarchie 1’opulence 
d’un particulier ne peut le mettre au-defíus du 
Prince; mais dans une République elle peut 
aifément le mettre au-defius des loix. Alorsle 
gouvernement n’aplus de force, & le riche eft 
toujours le vrai fouverain. Sur ces niaximes 
inconteftables, il refle à confidérer fi 1’inéga- 
lité n’a pas atteint parmi nous le dernier ter- 
me oú elle peut parvenir fans ébranler la 
République. Je m’en rapporte là-deflus à 
ceux qui connoiflent mieux que moi notre 
conílitution & la répartition de nos richef- 
fes. Ce que je fais : c’eft que, le tems 
feul donnant à 1’ordre des chofes une pen¬ 
te naturelle vers cette inégalité & un pro- 
grès fucceflif jufqu’à fon dernier terme, c’eft 
une grande imprudence de 1’accélérer en¬ 
core par des établiffemens qui la favori- 
fent. Le grand Sulli qui nous aimoit, nous 
l’ut bien fu dire: Speétacles & Comédies 
dans toute petite République & fur-tout 
dans Geneve, aífoibliffement d’Etat. 

Si le feul étabíiffement du Théatre nous 
eft fi nuifible, quel fruit tirerons-nous des 
Pieces qu’on y repréfente ? Les avantages 
même qu’elles peuvent procurer aux peu- 
ples pour lefquels elles ont été compofées 
nous tourneront à préjudice, en nous don- 

uant 
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nant pour inftruétion ce qu’on leur a don- 
né pour cenfure , ou du-moins en diri¬ 
ge ant nos goúts & nos inclinations fur les 
chofes du monde qui nous conviennent le 

a diG nous repréfentera des 
tyrans & des héros. Qu’en avons-nous à 
faire? Sommes-nous faits pour en avoir ou 
le devenir? Elle nous donnera une vaine 
admiration de la puiíTance & de la gran- 
deur. Dequoi nous fervira-t-elle? Serons- 
nous plus gpands ou plus puiílans pour 

•cela? Que nous importe d’aller étudier fur 
la Scene les devoirs des rois, en négli- 
geant de remplir les nôtres? La ftérile ad- 
miration des vertus de Théatre nous dé- 
dommagera-t-elle des vertus fimples & mo- 
deíles qui font le bon citoyen ? Au lieu de 
nous guérir de nos ridicules, la Comédie 
nous portera ceux d’autrui: elle nous per- 
fuadera que nous avons tort de méprifer 
des vices qu’on eftime Í1 fort ailleurs.: 
Quelque extravagant que foit un marquis 
c’eft un marquis enfin. Concevez combien 
ce titre fonne dans un pays aífés heureux 
pour n’en point avoir j & qui fait coni- 
bien de courtauts croiront fe mettre à la 
mode, en imitant les marquis du liecle der- 
nier? Je e répéterai point ce que j’ai 
déja dit de la bonne foi toujours raillee, 
dax vice adroit toujours triomphant* & de 

I 3 1’exejn- 
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1’exemple continuei des forfaits mis en 
plaiianterie. Qaelles leçons pour un Peu* 
ple dont tous les fentiniens ont encore 
leur droiture naturelle , qui croit qu’un 
fcélérat eft toujours inéprifable & qu’un 
horntne de bien ne peut être ridicule f 
Quoi! Platon banniffoit Homere de fa Ré- 

S&' publique & nous fouffrirons Moiiere dans 
la nôtre! Que pourroit-il nous arriver de 
pis que de reílembler aux gens qu’il nous 
peint, même à ceux qu’ii nous fait aimer? 

J’en ai dit alies , je crois, fur leur cha- 
pitre & je ne penfe gueres mieux des hé. 
ros de Racine , de ces héros fi parés, íi 
doucereux, fi tendres, qui, fous un air de 
courage & de vertu, ne nous montrent que 
les modeles des jeunes gens dont j’ai parlé, 
livrés à la galanterie , à la moleíle, à l’a- 
mour, à tout ce qui peut eíFéminer 1’hom- 
me & 1’attiédir lur le goôt de fes vérita* 
bles devoirs, Tout le Théatre François 

// ne refpire que la tendreffe: c’eíl la grande 
vertu à iaquelle on y facrifie toutes les 
autres, ou du-moins qu’on y rend la plus 
chere aux Speclateurs Je ne dis pas qu’on 
ait tort en cela , quant à 1’objet du Poe¬ 
te: je fais que Phonime fans paffions eft 
une chimere } que 1’intérêt du Théatre 
n’eft fondé que fur les paffions , que le 
ceeur ne s’ictéreffe point à celles qui M 

font 
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font étrangeres , ni a ccllcs qu ou s aime pas à voir en autrui , quoiqu’on y foit fujet 
foi-même. L’amour de 1’humanité, celui 
de la patrie, font les fentimens dont les 
peintures touchent le plus ceux qui en 
font pénétrés; mais, quand ces deux paf- 
fions font éteintes , il ne refte que 1’amour 
proprement dit, pour leur luppléer: parce 
que fon charme eft plus naturel & s’efface 
plusdifficilementdu ccEurque celui dctoutes 
les autres. Cependant il n’eft pas également 
convenable à tous les hommes: c’eft plutôt 
comnie fupplément des bons fentiniens que 
corame bonfentiment lui-même qu’on peut 
1’admettre ; iíon qu’il ne foit louable en foi * 
comnie toute palfion bien réglée, mais parce 
que les excès en font dangereux & inévitables. 

Le plus méchant des hommes eft celui 
qui s’ifole le plus , qui concentre le plus 
fon cceur en lui-même; le meiileur eft ce¬ 
lui qui partage également fes affedions à 
tous fes femblables. II vaut beaucoup 
rnieux aimer une maítrefíe que de s’aimer 
feul au monde. Mais quiconque aime ten- 
drement fes parens , fes amis, fa patrie , 
& le genre humain, fe dégrade par un at- 
tachement défordonné qui nuit bientôt à. 
tous les autres & leur eft infailliblement 
préféré. Sur ce príncipe, je dis qu’il y a 
des pays ou les mceurs font íi mauvaifes 
: : 1 I 4 qu’oa 
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qu’on feroit trop heureux d’y pouvoír re- 
raonter à 1’amour; d’autres oà elles font 
aiFés bonnes pour qu’il foit fâcheux d’y 
defcendre, & j’ofe croire le mien dans ce 
dernier cas. J'ajouterai que les objets trop 
paílionnés font plus dangereux à nous mon- 
trer qu’à perfonne: parce que nous n’a- 
vons naturellement que trop de penchant 
à les ainier. Sous un air flegmatique & 
froid, le Genevois cache une ame arden¬ 
te & fenfible, plus facile à émouvoir qu’à 
retenir. Dans ce féjour de la raifon , la. 
beauté n’eíl pas étrangere , ni fans empi- 
re; le levain de la mélancolie y fait fou- 
vent fermenter 1’amour j les bommes n’y 
font que trop capables de fentir des paf- 
íions violentes , les femmes, de les infpi. 
rer \ & les triíles effets qu’elles y ont 
quelquefois produits ne montrent que trop 
le danger de les exciter par des fpeétacles- 
touchans & tendres. Si les héros de quel- 
ques Pieces foumettent 1’amour au devoir, 
en admirant leur force , le cceur fe prête 
à leur foiblefle; on apprend moins à fe 
donner leur courage qu’à fe mettre dans 
le cas d’en avoir befoin. C’eíl plus d’e- 
xercice pour la vertu \ mais qui l’ofe ex- 
pofer à ces combats , mérite d’y fuccom- 
ber. L’amour , 1'amour même prend fon 
mafque pour la furprendre il fe pare de 
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fon enthoufiafme, il ufurpe fa force í il af- 
feãe fon langage , & quand on s’apper. 
çoit de 1’erreur , qu’il eíl tard pour ea« 
revenir! Que d’hommes bien nés , féduits 
par ces apparences , d’amans tendres & 
généreux qu’ils étoient d’abord , font de- 
venus par degrés de vils corrupteurs, fans- 
moeurs, íans refpetft pour la foi conjugale, 
fans égards pour les droits de la confiance & 
de l’amitié í Heureux qui fait fe reconnoi- 
tre au bord du précipice & s’empêcher d’y 
tomber f Eíl ce au milieu d’une courfe ra- 
pide qu’on doit efperer de s’arrêter ? Eíf- 
ce en s’attendrilTant tous les jours qu’on 
apprend à furmonter la tendrelfe? On triom- 
phe aifément d’un foible penchant ; mais 
celui qui connut le véritable amour & Fa 
fu vaincre , ah 1 pardonnons à ce morte!,. 
s’il exiíle , d’ofer prétendre à la vertu! 

Ainfi de quelque maniere qu’on envifage 
les chofes , la même vérité nous frappc 
toujours. Tout ce que les Pieces de Théa- 
tre peuvent avoir d’utile à ceux pour qui; 
elles ont été faites, nous deviendra préju- 
diciable, jufqu’au goút que nous croirons- 
avoir acquis par elles, & qui ne fera qjFum 
faux gofit, íaus tadl, fans délicatefie, fub* 
ftitué mal-à-propos parmi nous à la folidi- 
té de la raifon. Le goút tient à plufieurs; 
ehoíes.: les recherches cfimitation qu’tfnt 

1 5 voíe 



*oa J. J. ROUSSEAU í 

voit au Théatre , les comparaifons qu’oh 
a lieu d’y íaire, les réflexions fur l’art de 
plaire aux fpeclateurs , peuvent le faire 
geriner , mais non fuffire à fon développe- 
xnent. II faut de grandes villes, il faut 
des beaux-arts & du luxe , il faut un 
eommerce intime entre les citoyens, il faut 
une étroite dépendance les uns des autres* 
B; faut de la galanterie & même de la dé- 
bauche, il faut des vices qu’on foit forcé 
«Tembellir, pour faire chercher à tout des 
formes agréables & réuflir à les trouver. Une 
partie de ces chofes nous manquera toujours, 
& nous devons trembler d^acquerir l’autre. 

Nous aurons des Comédiens , mais 
quels? Une bonne Troupe viendra-t-elle 
de but-en-blanc s’établir dans une ville de 
vingt quatre mille ames? Nous en aurons 
donc d^abord de mauvais & nous ferons 
dfabord de mauvais juges. Les formerons- 
aous, ou s’ils nous formeront? Nous au¬ 
rons de bonnes Pieces; mais, les recevant 
pour telles fur la parole d’autrui, nous fe¬ 
rons difpenfes de les examiner , & ne ga- 
gnerons pas plus. à les voir jouer qu’à les 
lire. Nous n*en ferons pas moins les con- 
rr.oiffeurs, les arbitres du Théatre , nous 
aTen? voudrons pas moins décider pour no- 
ture argent, & n’en ferons que plus ridícu¬ 
la Ou ne. 1’efl point pour manquer de 

(«At» 
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gout, quatid on le méprire; mais ç’eft l’ô- 
tre que de s’en piquer & n’en avoir qu’un 
mauvais. Et qu’eft-ce au fo-nd que ce 
gout fi vanté ? L’art de fe connoitre en pe- 
tites chofes. En vérité, quand on en a 
une auífi grande à conferver que la liber- 
té, tout le refte eft bien puérile. 

Je ne vois qu’un remede à tant d’iti- 
eonvéniens : c’eft que, pour nous appro- 
prier les Drames de notre Théatre , nous; 
les compoíions nous - mêmes, & que nous- 
ayons des Auteurs avant des Comédiens^ 
Car il n’eft pas bon qu’on nous montre 
toutes fortes d’imitations , mais feulement 
celles des clioles honnêtes, & qui convien- 
nent à des hommes libres (r). 11 eft fúr 
que des l'ieces tirées comme celles des 
Grecs des malheurs paífés de la patrie, ou 
des défauts préfens du peuple, pourroient. 
oflrir aux fpeítateurs des leçons utiles. A- 

lors 
fr) Si quis ergo in noftram urbem vcnerit, qui ani- 

mi fapientià in omnes poíTie fefe vertere fornia s*r Sk 
omnia imirari« volueritque poemata fu a oftentire, ve- 
ncrabimur quidem ipfum, ut facrum, admirabilem& 
iucundum: dicemus autem non eíTe ejufmodi hominem» 
in icpublicâ noftrâ, neque fas efle ut infit, mittemuf- 
que in aliam urbem, unguento caput cjus pcrunççntes„ 

lanâque corcnmtcs. Nos autem auftericri minufque ju¬ 
cundo utemur Poetii , fabularumque fi&ney ucilitatis; 
gratiâ, qui decori nobis rationem exprimat,. & qua di— 
ci debent dicat in his formolis quas à principio' pro lt>- 
gibus rulimus, quando eives erudire aggreíSi fumuas* 
Vlal' de Re ff. Lib. III, 
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lors quels feront les héros de nos Tragé- 
dies, Des Berthelier? desLévrery?. Ah,, 
dignes citoyens ! Vous ffttes des héros, 
fans-doute \ mais votre obfcurité vous a- 
vilit, vos noms communs déshonorent vos 
grandes ames (s) , & nous ne fommes plus 
affés grands nous-mêmes pour vous favok 
admirer. Quels feront nos tyrans ? Des 
Gentils-hommes de la cuillier (t), des E- 
veques de Geneve, des Comtes de Savoie, 
des ancêtres d’une maifon avec laquelle 
nous venons de traiter , & à qui nous de- 
vons du reípect? Cinquante ans plutôt, ]e 

ne 

(s) Phiribert Berthelier fut le Caton de notre patrie, 
avec cette dififérence que la libei té publique finir par 
rim & commença par rautre. 11 tenoit une belette pr>- 
vçe quand il fut arrêté; il rendit fon épée avec cerre 
fierté qui ficd íi bien à la vertu malheureufe; puis il 
continua de jouer avec fa belette, fans daigner répon- 
dre aux outrages de fes gardes. II mourut comme doic 
momir un martyr de la liberré. 

Jcm Léviery fut le Favonius de Berthelier; non pas 
en imitant pucrilemert fes difcoms & fes manieres,, 
mais en mouranr volontairemcnt comme lui.: fachant 
bieji que Texemplc de fa mort feroit plus utile à fan 
pays que fa vie. Avant d’aller à 1'échafFaut, il écrivit 
iut le mur de fa piifon cette épitaphe qu’on avoit faite 
à foa ptéde'ceílèur,. 

Qui d mibi mort nocuitt V^itíut pejl fata virefctt 

Nec trtuty nec f&vi gladio perit illa TyrannU 

ft) Cetoit une confrairie de Gentitahorames Savor- 
ymds qui avoient fait vau de brigandage contie la ville 
«r Geneve, 5c qui, pour marque de leur alTaciation ,, 
parCDient une cuilliére pcndue au cou. 
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ne répondrois pas que le Diable (v) & 
1’Antechriíl n’y euflent aufli fait leur rôle. 
Chés les Grecs, peuple d’aHieurs affés 
badin, tout étoit grave & férieux, fi-t-ôt 
qu’il s’agiflbit de la patrie; mais dans ce fie- 
cie plaifant oú rien n’échappe au ridicule 
hormis la puiffance, on n’ofe parler d’hé^ 
roifme que dans les grands Etats , quoh 
qu’on n’en trouve que dans les petits. 

Q u a n t à la Comédie , il n’y faut pas 
fònger. Elle cauleroit chés nous les plus 
affreux défordres; elle ferviroit d’inllru- 
ment aux faétions , aux partis, aux ven- 
geances particulieres. Notre ville eít fi pe- 
tite que les peintures de moíurs les plus 
générales y dégénéreroient bientôt en faty- 
res & perfonalités. L’exemple de l’ancien« 

ne 
(v) J*ai lu dans ma jeuneflé onc Tragcdie dc Pefcala- 

de, ou Je Diable étoit en eflet un des A&eurs. On me 
difoit que cctte n:ece ayant une fois été repréfemée, 
ce perfonnage en entr«.it fur la Scene fe trouva double, 
comine íi Toriginai eít été jaloux qu*on cut 1’auclace de 
le contrefaiie , ôt qu'à Pinífant 1’efFroi fic fuir tout le 
monde, & finir la repréfentation Ce come eít burlei 
que, & le paroirra bien plus à Paris qu'à Geneve: cev 
penJant, qnon fe prête aux fuppoíjtions, on trouvera 
dans cctte double appatition un eflet théatral Scvraimcnt 
effrayant. Je n’imagrne qu’un Spe&acle plus íimple Sc 
plus teirible encoie; c’efi celui de la main foitant <fu mur 
Sc traçam des mots inconnus au feflin de Kalthazar. Cet* 
re feule idce fait friílbnaer. 11 me fembie que nos Poe¬ 
tes Lyriqucs íònt loin de ce* invemions fublimes; ils 
font, pour épouvanter, un fracas de décoranons íans ef- 
fer. Sur la Scene niême il ne faut pas tout direi à. W 

nue; mars ébranier Timagination. 

ir 
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ne Athenes , ville incomparablement plus 
peuplée que Geneve , nous offre une le- 
çon frapante : c’eft au Théatre qu’on y 
prépara 1’exil de plufieurs grands hommes 
& la mort de Socrate , c’eft par la fureur 
du Théatre qu’Athenes périt & fes défaf- 
tres ne juílifierent que trop le chagrin qu’a- 
voit témoigné Solon , aux premieres re- 
préfentations de 'Ihefpis. Ce qu’il y a de 
bien fílr pour nous , c’eíl qu’il faudra mal 
augurer de la République , quand on ver- 
ra les Citoyens; traveílis en beaux * efpris , 
s’occuper à faire des vers François & des 
Pieces de Théatre , talens qui ne íbnt 
point les nôtres & que nous ne pofféde- 
rons jamais. Mais q-ue Mr. de Voltaire 
daigne nous compofer des Tragédies fur Je 
modele de la mort de Céfar, da premier 
aéle de Brutus , & , s’il nous faut ab- 
folument un Théatre , qu’il s’engage à le 
remplir toujours de fon génie, & à vivre 
autant que fes Pieces. 

Je ferois d’avis qu’on pefàt mhrement 
toutes ces réflexions , avant de mettre en 
Jigne de compte le gout de parure & de 
diffipation que doit produire parmi notre 
jeuneíTe 1’exemple des Comédiens \ mais en- 
fin cet exemple aura fon effet encore , & 
fi généralement par - tout les loix font in- 
■hiffifantes pour réprimer des vices qui naif- 
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fent de la nature des chofes , comme je 
crois l’avoir montré , corabien plus le fe¬ 
ront-elles parmi nous oii le premier fign& 
de leur foibleile fera 1’établiíTement des C01 
médiens ? Car ce ne feront point eux pro- 
prement qui auront introduit ce goút de 
diffipation : au-contraire, ce même godt 
les aura prévenus , les aura introduits eux- 
môuies , & ils ne feront que fortiiier un 
penchant déja tout formé , qui, les ayant 
fait admettre , à plus forte raifon les fera 
raaintenir avec leurs défaUts. .1 

Je m’appuie toujours fur la fuppofitiori 
qu’ils fubiitleront commodément dans une 
auffi petite ville , & je dis que fi nous les 
honorons , comme vous le prétendez, dans 
un pays ou tous font à peu près égaux, 
ils feront les égaux de tout le monde, & 
auront de plus la faveur publique qui leur 
ett naturellement acquife. Ils ne feront 
point, comme ailleurs , tenus en refpecft 
par les grands dont ils rechercheut la bien- 
veillance & dont ils craignent la difgrace. 
Les Magiftrats leur en impoferont : foit. 
Mais ces Magiftrats auront été particuliers.; 
ils auront pu ôtre familiers avec eux; ils au¬ 
ront des enfans qui le feront encore, des 
femmes qui aimeront le plaifir. Toutes ces 
liaifons feront des moyens d’indulgence & 
de protection x auxquels il fera impofilble 

de 
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de réfifter toujours. Bientòt les Comé- 
diens , lurs de 1’impunité, la procurerons 
encore à leurs imitateurs; c’eíl par cux 
qu’aura commencé le défordre , mais on 
ne voit plus ou il pourra s’arrêter. Les 
ferames , la jeunefle , les riches , les gens 
oififs , tout fera pour eux, tout éludera 
des loix qui les gênent , tout favorifera 
leur licence : cbacun , eherchant à les fa- 
tisfaire , croira travailler pour fes plaiíirs, 
Quel bomme ofera s’oppofer à ce torrent, 
fi ce n’eíl peut-être quelque ancien Paf- 
teur rigide qu’on n’écoutera point, & dont 
le fens & la gravité pafíeront pour pédan- 
terie chés une jeunefle inconlldérée ? Enfia 
pour peu qu’ils joignent d’art & de mané- 
ge à leurs fuccès , je ne leur donne pas 
trente ans pour être les arbitres de l’Etat 
(x). On verra les afpirans aux charges bri- 
guer leur faveur pour obtenir les fuffragesj 
les éle&ions fe feront dans les loges des 
Aítrices , & les chefs d’un Peuple libre 
feront les cré^tures d’une bande d’Hiftrions. 
Ea plume tombe des mains à cette idée; 
Qu’on 1’écarte tant qu’on voudra, qu’on 

m’ac- 
(*) On doit toujours fe fouvenir <jue, pour que la 

Comédie fe fouticnne à Geneve, il faut que ce gout y 

devienne une fureur; s’il n’eft que modere, il faudra 
qa’d!e tombe. La raifon veut donc qu’en examinanr 
les effets du Théatte, o a les mefme fui une caufe. cagar* 
fade de le foutenir.. 
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m’accufe cToutrer la prévoyance ; je n’ai 
plus qu’un raot à dire. QuoiqiTil arrive, 
il faudra que ces gens - là réforment leurs 
mceurs parmi nous , ou qu’ils corrompent 
les nôtres. Quand cette alternative aura 
celTé de nous effrayer , les Comôdiens 
pourront venlr 5 ils n’auront plus de mal 
à nous faire. 

Voila , Moníieur , les confidérations 
que j’avois à propofer au public & à vous 
fur la queftion qu’il vous a plu d’agiter 
dans un article ou elle étoit, à mon avis, 
tout-à-fait étrangere. Quand mes rai- 
fons, moins fortes qu’elles ne me paroif- 
fent y n’auroient pas un poids fuffifant 
pour contrebalancer les vôtres , vous con- 
viendrez au-moins que .> dans un aufli pe-, 
tit Etat que la République de Geneve , 
toutes innovations font dangereufes 9 & 
qu’il n’en faut jamais faire fans des mo- 
tifs urgens & graves. Qu’on nous montrc 
donc la preflante néceffité de celle-ci. Oii 
font les défordres qui nous forcent de re- 
courir à un expédient íi fufpeél? Tout eíl-. 
il perdu fans cela 7 Notre ville eíl - elle íi 
grande , le vice & Toifiveté y ont-ils déja 
fait un tel progrès qu’elle ne puiffe plus 
déformais fubíifter fans Speclacles ? Vous 
nous dites qu’elle en fouíFre de plus mau- 
yais qui choqucnt également le goút & les 

mceurs; 
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moeurs ; mais il y a bien de la différence 
entre montrer de mauvaifes moeurs & atta- 
quer les bonnes : car ce dernier effet dé- 
pend moins des qualités du Spectacle que 
de Fimpreflion qu’il caufe. En ce fens , 
quel rapport entre quelques farces paifage- 
res & une Comédie à demeure , entre les 
poliçonneries d’un Charlatan & les repré- 
fentations régulieres des Ouvrages Drama- 
tiques , entre des tréteaux de Foire éle. 
vés pour réjouir la populace & un Théatre 
eílimé oú les honnetes-gens penferont s’in- 
ftruire? L’un de ces amuíemens eíl fans 
conféquence & refte oublié dès le lende- 
main ; mais Fautre eft une affaire impor¬ 
tante qui mérite toute Fattention du gou- 
vernement. Par tout pays, il eíl permis d’a- 
mufer les enfans , & peut être enfant qui 
veut fans beaucoup d’inconvéniens. Si ces 
fades Spedtacles manquent de goíit ? tant 
mieux : on s’en rebutera plus vite \ s’ils 
font groffiers , ils feront moins féduifans. 
Le vice ne s’infinue guere en choquant 
1’honnêteté , mais en prenant fon image; 
& les mots fales font plus contraíres à la 
politelfe qtfaux bonnes moeurs. Voila 
pourquoi les expreffions font toujours plus 
recherchées & les oreilles plus fcrupuleu- 
fes dans les pays plus corrompus. S’ap- 
perçoit - onL que les entretiens de la halle 
1 : échauf- 
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échauffent beaucoup la jeunefle qui les é- 
coute ? Si font bien les difcrets propos du 
Théatre , & il vaudroit mieux qu’une jeane 
filie víc cent parades qu’une feule repréfen- 
tation de POracle. 

A u rede , favoue que faimerois mieux 9 
quant à moi, que nous puffions nous paffer 
entieremenr detousces tréteaux , & que 
petits & grands nous fuífions tirer nos piai- 
firs & nos devoirs dè notre état & de 
nous-jnêmes; mais de ce qu’on devroit 
peut-être chaíler les Bateleurs, il ne. s’en- 
íuit pas qu’il faille appeller les Comé-- 
diens. Vous avez vu dans votre propre 
pays , la ville de Marieille fe défendre 
long-tems d’une pareille innovation , réfi- 
fter mfime aux ordres réitérés du Miniílre, 
& garder encore , dans ce mépris d’un a- 
mufement frivole , une image honorable de 
fon ancienne liberté. Quel exemple pour 
une ville qui n’a point encore perdu la 
fienne! - 1 

Qu’on ne penfe pas, fur-tout, faire 
un pareil établiflement par maniere d’elfai, 
fauf à Pabolir quand on en fentira les in- 
convénicns: car ces inconvéniens ne fe dé- 
truifent pas avec le Théatre qui les pro- 
duit, ils reílent quand leur caufe eft ôtée, 
& > dès qu’on commence à les fentir , ils 
font irrémédiables. - Nos mceurs altérées\ 

nos 
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nos goúts changés ne fe rétabliront pas 
comme ils fe feront corrompus; nos piai* 
firs mêmes , nos innocens plaifirs auront 
perdu leurs charmes \ le Speâade nous en 
aura dégoutés pour toujours. L’oifiveté 
devenue néceffaire, les vuides du tems que 
nous ne faurons plus remplir nous rendront 
à charge à nous-mêmes •, les Comédiens 
en partant nous laifferont l’ennur pour ar* 
rhes de leur retour; il nous forcera bien- 
tôt à les rappeller ou à faire pis. Nous 
auront mal fait drétablir la Comédie, nous 
fercns mal de la laifler fubfilter, nous fe- 
rons mal de la détruire : après la premie- 
re faute, nous n’aurons plus que le choix 
de nos maux. 

Quoi! ne faut-il donc aucun Spedlacle 
dans une République? Au-contraire, il en 
faut beaucoup. C’eft dans les Républiques 
qu’ils font nés, c’ell dans leur fein qu’oto 
les voit briller avec un véritable air de 
fête. A quels peuples convient-il mieux 
de s’aíTembler fouvent & de former en* 
tr’eux les doux liens du plaifir & de la 
joie, qu’à ceux qui ont tant de raifons da 
s’aimer & de lefter à jamais unis ? Nous 
avons déja pluíieurs de ecs fêtes publi¬ 
ques j ayons en davantage encore, je n’ea 
íerai que plus charmi. Mais n’adoptons 
point ces SpeéUcles exclulifs qui renfer- 

meat 
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ment triftement un petit nombre de gens 
dans un antre obfcur ; qui les tiennent 
craintifs & immobiles dans le filence & Pin- 
acíion; qui n’offrent aux yeux que cloifons, 
que pointes de fer, que loldats, qu affligean- 
tes images de la fervitude & de 1 inégalité. 
Non , Peuple heureux, ce ne font pas là 
vos fôtes! C’eft en plein air, c’eft fous le 
ciei qu’il faut vous raflembler & vous li. 
vrer au doux fentiment de votre botiheur. 
Que vos plaifirs ne foient efféminés ni mer^ 
cénaires, que rien de ce qui fent la con- 
trainte & 1’intérêt ne les enipoifonne , 
qu’ils foient libres & généreux comme 
vous, que le foleil éclaire vos innocens 
Spedtacles \ vous en formerez un vous-mê- 
mes , le plus digne qiíil puiffe éclaírer. 

Mais quels feront enfin les objets de 
ces Speclacles? Qu’y montrera-t-on? Rien, 
fi l’on veut. Avec la liberté, par-tout 
oú regne Paffluence , le bien-être y regne 
auffi. Plantez au milieu d’une place un pi-, 
quet couronné de fleurs , raffemblez - y le 
peuple , & vous aurez une fête. Faites 
mieux encore : donnez les fpeclateurs en 
fpeítacle •, rendez-les aòteurs euxmêmesj 
faites que chacun l'e voie ôc s’aitne dans les 
autres, atin que tous en foient mieux unis. 
Je n’ai pas befoin de renvoyer aux jeux 
des anciens Greci : il en eft de plus mo- 

-. der- 
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dernes 5 il en eft d’exiftens encore 9 & je 
les trouve précifément parmi nous. Nous 
.avons tous les ans des revues ; des prix 
fublics ; des Rois de Tarquebufe , du câ¬ 
non , de la navigation. On ne peut trop 
multiplier des établiffemens fi utiles (y) & 
fi agréables , on ne peut trop avoir de fem- 
blables Rois. Pourquoi ne ferions * nous 

pas* 

fy) II ne fuffit pas que le peuple ait du pain & vive 
dans fa condition. Il faut qu'il y vive agréablement: a* 
fin qu*il en remplilfe mieux les devoirs, qtfil le tour- 
mente meins pour en fortir, & que 1’ordte public fòit 
mieux etabli. Les bonnes moeurs tiennent plus qu’on ne 
penfe à ce que chacun fe plaife dans fon ttat. Le ma. 
nége & l elpiit d’intriguc viennent d’inquiétude & de 
méconrentement: tout va mal qu3nd l*un afpire à l’em- 
ploi iPun autre, Il faut aimer fon metier pour le bicn 
fane. L*alíiete de 1’Etat n’eft bonne& folideque quand, 
tous fe fentant à leur placc, les forces particulieres fe 
léuniíTent & concourent au bien public; au-lieu de s’u- 
fer Pune contrc Pautre, comme elles font dans tout Etat 
mal conftitué. Cela pofé, que doit-on penfer de ceu< 
qui voudroient cter au peuple les fêtes, les plaifirs Sc 
toute efpece d^mufement, comme autant de diftra&ions 
qui le detourncnt de fon travail? Cette maxime eft bar» 
bare & fauíle. Tant pis, ii le peuple n’a de tems que 
pour gagner fon pain, il lui en faut encore pour le 
manger avec joie: auaement il ne le gagnera pas long- 
tems. Ce Dieu jufic & bienfaifant, qui veut qu’il s’oc- 
cupe, veut auííi qu’il fe délaíTe: la nature lui impofe ê» 
gaíement Pexercice & le repos, le plaiíir & la peine. Le 
aégout du travail accable plus les inalheureux que le tra¬ 
vail mcme. Voulez-vous donc rendre un peuple a&if 8c 
laborieux? Donnez lui des fêtes, offrez- lui des amufe- 
mens qui lui fafient aimer fon état 8c Pempcchent d’en 
envier un plus doux. Des jours ainíi perdus feront mieux 
valoir tous les auties. Prefidez à les plaifirs pour les 

.rendre honnêtes; ç’eft le vxai moyeq d'animer fes tra¬ 
vai». 
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pas , pour nous retidre difpos & robuítes 9 
ce que nous faifons pour nous exercer aux 
armes? La Republique a-t-elle moins be. 
foin d’ouvriers que de foldats ? Pourquoi , 
fur le modele des prix militaires, ne fon- 
.derions * nou* pas d’autres prix de Gymna* 
ftique, pour la lutte, pour la courfe, pour 
le difque, pour divers exercices du corps? 
Pourquoi n^nimerions-nous pas nos Çate* 
liers par desjoutesíur le Lac ? ^ auroit-il 
au monde un plus brillant fpeétacle que de 
voir, fur ce vaíle & fuperbe baílin 5 des 
centaines de bateaux , élégamment équip- 
pés 9 partir à la fois au fignal donné, pour 
aller enlever un drapeau arboré au but, 
puis fervir de cortege au vainqueut reve- 
nant en triomphe recevoir le prix mérité. 
Toutes ces fortes de fêtes ne íont difpen- 
dieufes qu’autant qu’on le veut bien , & 
le feul concours les rend aílés magnifiques* 
Cependant il faut y avoir allifté chez le Ge- 
nevois 9 pour comprendre avec quelle ar- 
deur il s’y livre. On ne le reconnoit plus; 
ce n’eft plus ce peuple fi rangé qui ne fe 
départ point de fes regles économiquesj 
ce n’eft plus ce long raifonneur qui pefe 
tout jufqu’à la plaifanterie à la balance du 
jugement. II eft vif, gai, carreflant; fon 
coeur eít alors dans fes yeux, comme il eft 
toujours fur fes levresj il cherchc à com- 

muni- 
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muniquer fa joie & fes plaifirs ; il invite; 
il preffe , il force , il fe dilpute les furve- 
nans. Toutes les fociétés n’en font qu’u- 
ne, tout devient cotnmun à tous. 11 eft 
prefque indifférent à quelle table on fe met- 
te: ce feroit 1’image de celles de Lacédé- 
mone, s’il n’y régnoit un peu plus de 
profufion; mais cette profufion même eft 
alors bien placée, & rafpeél de 1’abondan- 
ce rend plus touchant celui de la liberta 
qui la produit. 

L’ h 1 v e r , tems confacré au comraerce 
privé des amis 9 .convient moins aux fôtes 
publiques. II en eft pourtant une efpece 
dont je voudrois bien qu’on fe fít moins 
de fcrupule , favoir les bals entre de jeu- 
nes perfonnes à marier. Je n’ai jamais bien 
conçu pourquoi l’on s’effarouche fi fort 
de la danfe & des affemblées qu’elle occa- 
fionne: comme s’il y avoit plus de mal à 
danfer qu’à chanter; que l’un & 1’autre 
de ces amufemens ne fút pas également 
une infpiration de la Nature j & que ce 
fut un: crime à ceux qui font deftinés à 
s’unir de s’égayer en commun par une 
honnête récréation. L’homme & la femme 
ont été formes l’un pour 1’autre. Dieii 
veut (]u’ils fuivent leur deftination, & cer- 
tairtement le premier & le plus faint de 
tous les liens de la Socrété eft le maria- 
' ‘ ge- 
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ge. loutes les faufies Religions combat- 
tent la Nature; la nôtre feule, qui la fuií 
& la regle, annonce une inílitution divine 
& convenable à 1’homme. Elle ne doit 
point ajoftter fur le mariage , aux embar¬ 
ras de 1’ordre civil, des dilficultés que l’E* 
vangile ne prefcrit pas & que tout bon 
Gouvernement condamne ; mais qu’on me 
diie ou de jeunes perfonnes à marier au- 
ront occafion de prendre du goút Pune 
pour 1’autre , & de fe voir avec plus de dé- 
cence & de circonfpeflion que dans une af-‘ 
femblée oú les yeux du public inceíTamment 
ouverts fur elles les forcent à la réferve, 
à la modeftie , à s’obferver avec le plus 
grand foin ? En quoi Dieu eft-il offenfó 
par un exercice agréable, falutaire, propre 
à la vivacité des jeunes-gens , qui conlifte 
à fe préfenter 1’un à 1’autre avec grace 
& bienféance, & auquel le fpeéteteur im- 
pofe une gravké dont on n’oferoit fortir 
un inftant? Peut-on imaginer un moyen 
plus honnête de ne poinr tromper autrui 
du-moins quant à la figure, & de fe mon- 
trer avec les agrémens & les défauts qu’on 
peut avoir, aux gens qui ont intérêt de 
nous bien connoitre avant de s’obliger à 
nous aimer? Le devoir de fe chérir récipro- 
quement n’emporte-t-il pas celui de fe piai- 
re, & n’eft - ce pas un foin digne de deux 

K per» 
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perfonnes vertueufes & chrétiennes qui cher- 
ehent à s’unir, de préparer ainfi leurs coeurs 
à 1’amour mutuei que Dieu leur impofe? 

Qu’ar.iuve-t-il dans ces lieux oíi re- 
gne une contrainte éternelle, oú l’on punit 
comme un crime la plus innocente gaieté5 
oú les jeunes-gens des deux fexes n’ofent 
jamais s’aíTembler en public, & oú l’indis- 
erette féverité d’un Pafteur ne fait prêcher 
au nom de Dieu qu’une gene fervile, & 
la trifteíle , & 1’ennui? On élude une ty- 
íannie infupportable que la Nature & la 
Raiton défavouent. Aux plaifirs permis 
dant on prive une jeuneffe enjouée & fo- 
lâtre, elle en fubftitue de plus dangereux* 
Les tête à tête adroitement concertés pren- 
nent la place des aflemblées publiques. A 
jorce de fe cacher comme fi 1’on étoit cou- 
pable, on eft tenté de le> devenir. L’in- 
nocente joie aime à s’évaporer au grand 
jjour; mais le vice eft ami des ténebres, 
& jamais Finnoeence & le miftere n’habi- 
teront long tems enfemble. 

Pou r moi, loin de blâmer de fi fimples 
amufemens, je voudrois au-contraire qu’ils 
fiiflent publiquement autorifés, & qu’on y 
prévínt tout défordre particulier en les con- 
vertifTant en bals folemnels & périodiques, 
©nverts indiftinélement à toute la jeunef- 
fie k maricE. Je voudrois qu’un Magif- 

trat 
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trat (z), noramé par le Confeil, ne dédaignât 
pas de préfider à ces bals. Je voudrois 
que les peres & meres y aíliíhffent, pour 
veiller fur leurs enfans , pour être témoins 
de leur grace & de leur adrelfe , des ap- 
plaudifiemens qu’ils auroient mérités , & 
jouir ainfi du plus doux fpeciacle qui 
puille toucher un coeur paternel. Je vou¬ 
drois qu’en géneral toute perfbnne mariée 
y fut admife au nombre des fpe&ateurs & 
des juges, fans qu’il fut pertnis à aucune 
de profaner la dignité conjugale en danfant: 
elle-mênie: car à quelle fin honn'?te pour- 
roit-ellefe donner ainfi en montre au pu- 
blic? Je voudrois qu’on formât dans la fal- 
le une enceinte conimode & honorable, def- 
tinée aux gens âgés de l’un & de l’autre 
fexe, qui ayant déja donné des citoyens à 
la patrie, verroient encore leurs petits" en¬ 
fans fe préparer à le devenir. Je voudrois^ 
que nul n’entrât ni ne fortít fans faluer ce- 
parquet, & que tous les couples de jeu-- 

nes- 
(z) A chaqne corps de métier, à chacune des focie'tés 

publiques dont eft compofé notre Etat, préfide un de- 
c*s Magiftrats, fous le nom de Seigneur; Covimis. Ils* 
afíiflent à toutes les aíTemblées Ôc même aux feftins. Leur- 
prcfence 11’einpêche point une honnete familiaiité entre 
les membres de raflociation; mais elle maintient tom le- 
monde dans le iefpe£t qu’on doit portcr aux loix> aux: 
moeiirs, à la d&rence, même au fein de la joie & dm 
plailir. Cette inftitution eft très bel'e, & forme un de#i 
giands licns qui uniilènt le pcuple à fes chets.- 

K ^ 
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nes*gens vinílcnt , avant de commencer 
leur danfe & après 1’avoir finie , y faire 
une profonde rôverence , pour s’accoutu- 
mer de bonne heure à refpecier la vieilles- 
fe. Je ne doute pas que cette agréable 
léunion des deux termes de la vie humai- 
ue ne donnãt à cette alfemblée un certain 
coup d’ceil attendriílant, & qu’on ne vít 
quelquefois couler dans le parqu^t des lar- 
mes de joie & de fouvenir, capables , 
peut-être 9 d’en arracher à un fpeôlateur 
íenfible. Je voudrois que tous les ans, au 
dernier bal, la jeune perfonne 9 qui , du- 
iant les précédens, fe feroit comportée le 
plus honnêtement, le plus modeílement , 
Ôc auroit plu davantage à tout le - monde 
au jugement du Parquet* fut honnorée d’u- 
ue couronne par la main de Seigneur - Com¬ 
uns *(a), & du titre de Reine du bal qu’el- 
le porteroit toute 1’année. Je voudrois 
qu’à la clôture de la même aíTemblée on 
la reconduifit en cortege , que le pere & 
la mere fuílent félicités & remerciés d’avoir 
une filie bien née & de 1’élever li bien. 
Enfin je voudrois que., íi elle venoit à fe 
marier dans le cours de 1’an , la Seigneurie 
lui fit un préfent, ou lui accordât quelque 
diílin&ion publique 9 afin que cet hon- 

■ neur 
(aj Voyez la note precedente^ 
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•neur fut une chofe affés férieufe pour ne 
pouvoir jamais devenir un fujet de plaifan- 
terie. 
Il eft .vrai qu’on auroit fouvent à craiti- 

dre un peu de partialité, fi l’âge des Ju- 
ges ne laiffoit toute la préférence au méri* 
te; &'quand la beauté modefte feroit quel- 
quefois favorifée , quel en feroit le grand 
inconvénient? Ayant plus d’ail'auts à foute- 
nir, n^-t-elle pas befoin d’être plus en* 
couragée? N’eft- elle pas un don de Ia Na- 
ture, ainQ que les talens ? Oú eft le mal 
qu’elle obtienne quelques lionneurs qui 
1’excitent à s’en rendre digne & puiflent 
contenter 1’amour * propre, fans offenfer la 
vertu ? 

En perfeétionnant ce projet dans les 
mêmes vues, fous un air de galanterie & 
d’amufement, on donneroit à ces fêtes plu- 
fieurs fins utiles qui en feroient un objet 
important de police & de bonnes mocurs. 
La jeuneíle , ayant des rendez-vous furs 
& honnêtes, feroit moins tentée d’en cher- 
cher de plus dangereux. Chaque fexe fe 
livreroit plus patiemment, dans les inter- 
valles, aux occupations & aux plaifirs qui 
lui font propres, & s’en confoleroit plus 
aifément d’être privé du commerce conti¬ 
nuei de 1’autre. Les particuliers de tout 
état auroient la reffource d’un fpetftacle a- 
si ' ' K 3 êréa- 
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gréable, fur - tout aux peres & meres. Les 
loins pour Ja parure de leurs filies feroient 
pour les femmes un objet d’amufement qui 
feroit diverfion à beaucoup d’autres j & 
cette parure , ayant un objet innocent & 
louable, feroit là tout à-fait à fa place. Ces 
occaíions de s’aflembler pout s’unir, & d’ar- 
ranger des établifiemens, feroient des mo- 
yens fréquens de rapprocher des ramilles 
divifées & d’affermir la paix, fi néceífaire 
dans notre Etat. Sans altérer 1’autorité des 
peres, les inclinations des enfans feroient 
un peu plus en libertéj le premier choix 
dépendroit un peu plus de leur cceur: les 
convenances d’âge , d’humeur , de goât, 
de caraiftere feroient un peu plus conful- 
tées $ on donneroit moins à celles d’état 
& de biens qui font des noeuds mal affor- 
tis, quand on les fuit aux dépens des au* 
tres. Les liaiíons devenant plus faciles , 
les mariages feroient plus fréquens; ces 
mariages, moins circonfcrits par les mê- 
mes conditions, préviendroient les partis, 
tempéreroient 1’exceífive inégalité, main- 
tiendroient mieux le corps du peuple dans 
l’efprit de fa conílitution 5 ces bals ainfi di- 
rigés reífembleroient moins à un fpeétacle 
public qu’à raífemblée d’une grande famil- 
le , & du fein de la joie & des plaifirs 
r.aitroient la confervation, la concorde, & 

1? 
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la profpérité dc la Republique (b). 
S uk. ces idées , il íeroit aiíé (Tétablir à 

peu. 

(b) 11 me paroit plaifant d’imaginet anelcjuefois les 
jugemens quepmíieL porteront de mes S«*“ 
écrits. Sur celui-ci l’on ne manquera pas ^ 
bom me eft fou de la danfc, je m-eniu.e à vmr daníet, 
il ne peut íouffiir la Comédie, |’aime la Comédieala 
paffion: il a dc 1’averfion pour les femmes, je ne lera* 
que uop bien juftlfié là-deffus: il eft meconteut des Co- 
mcdiens, j’ai tout fujet de m’en louer & Uirntie du fcul 
d'entt'eu!t que j’ai connu pirticulierementnc peut qil ho- 
norernn honnête homme Même jugcment fur les Poe- 
^ dom je fuis forcé de cenfuier les P.ecese ceju qw 
font morts ne feronr pas de rnon goút , 8c je feral pique 
eontre les vivans. La vérité eft que Racine me charme 
& que je n’ai jamais nunqué volontairement une icpre- 
fentation de Moliere. Si j’ai moins parle de Corneilie* 
c’eft qu’ayant peu frequente fes Pieces & manquant de 
livres , il ne ufeft pas^ afies reftc dans la meipoire pout 
le citer. Quant à 1’Auteur d’Atrée & de Catilina, je ne 
l’ai jamais vu qu*une fois & ce fut pour en recevoir ua 
fervice. Veftime fon génie & refpe&efa vieillefle; mais* 
quelque honneur que je porte à fa perfonne, je ne Uois 
que juftice à fes Fieces, & je ne fais point acquuer mes 
dettes aux dépens du bien public & de la verite. Si imes 
derits m’infpirent quelque fierté, c’eft par lapuretc d m- 
tention qui les difte, c’eft par un defmiereflemcnt dont 
peu d’auteurs m’ont donué 1’exemple, & que fort peu 
voudront imiter. Jamais vue particuhere ne fouilla ,e 
•defir d’être utile aux autres qui m a mis la plume a la 
ixiain, & j’ai prefque toujours écrit contre mon propre 
intérêt. Vitam impendere ver o : voila la deviíe que j ai 
choifie & dont je me fens digne. Le&eurs, je puis me 
tromper moi-meme, mais non pas vous tiomper volon- 
tairement; craignez mes erreurs & non ma mauyaile fou 
L’amour du bien public eft la feule paffion qui me fait 
parler au public; je fais alors m’oublier moi-meme, 
fi queWun nfoffenfe, je me tais fur fon compte de 
peur que la colere ne me rende injufte. Cette maxime 
eft bonne à mes ennemis, en ce qu’ils me nuifent a leut 
aife & fans crainte de repréfailles, aux Le&eurs qui ne 
ctaignent pas que ma haine leur ca impofe, fc ier-tout 
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peu de fraix & fans danger , plus de fpec- 
tacles qu íl n’en faudroit pour rendre le fé- 
jour de notre ville agréable & riant , mÔ- 
me aux étrangers qui , ne trouvant rien de 
parei] ailleurs , y viendroient au-moins 
pour voir une chofe unique. Quoiqu’à di- 
re le vrai , fur beaucoup de fortes rai- 
»ons, je regarde ce concours comme un 
Jnconvénient bien plus que comme un a- 
vantage ; &ije fuis perfuadé , quant à 
moi , que jamais étranger n’entra dans Ge- 
neve , qu’il n’y ait fait plus de mal que 
•de bien. 

Mais favez-vous , Monfreur , qui l’on 
devroit s’eíforcer d’attirer & de retenir dans 
nos murs ? Les Genevois mêmes qui , a- 
vec un fincere amour pour leur pays, ont 
tous une fi grande inclination pour les vo- 
yages qu’il n’y a point de contrée oú l’on 
n’en trouve de répandus. La moitié de 
nos Citoyens épars dans le reíle de l’Eu- 
rope & du Monde, vivent & meurent loin 
de la Patrie * & je me citerois moi-même 

avec 
à moi qui, reftant en paix tandis qu’on m'outrage 
n’ai du - moins que le mal qu’on me fait & non celui 
que j*eprouverois encore à Je rendre. Sainte & pure vé- 
rite à qui j’ai confacré ma vie, non jamais mes paílions 
ne fouillcront le fincere amour que j'ai pour toi; l’in- 
térêt ni la crainte ne lauroient altérer rhommag* que 
j^ime à foffrir, & ma plume ne te refufera jamais rien 
que ce qu’ellc ciaint d'accorder à la vcngeance l 
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stvec plus de douleur, fi j’y étois raoins 
inutile. Je fais que nous íomnies forcés 
d’aller cherclier au-loin les reffources que 
notre terrain nous refufe, & que nous 
pourrions diíBcilement íubíiíler , fi nous 
nous y tenions renfermés ; mais au-moins 
que ce banniílement ne foit pas éternel 
pour tous. Que ceux dont le Ciei a beni. 
les travaux viennent , comme 1’abeille , en 
rapporter le fruit dans la ruche $ réjouir 
leurs concitoyens du fpeétacle de leur fortu- 
ne ; animer 1’éraulation des jeunes - gens $ 
enrichir leur pays de leur richefíe 5 & jouir 
xnodeílement cliés eux des biens honnête- 
ment acquis chés les autres. Sera-ce avec 
des Théatres , toujours moins parfaits chés 
nous qu’ailleurs , qu’on les y fera revenir ?. 
Quitteront-ils la Comédie de Paris ou de 
Londres pour aller revoir celle de Gene-, 
ve ? Non , non , Monfieur , ce n’eft pas 
ainfi qu’on les peut ramener. 11 faut que 
chacun fente qu’il ne fauroit trouver ail- 
leurs ce qu’il a laiffé dans fon paysj il faut 
qu’un charme invincible le rappelle au féjour 
qu’il n’auroit point du quitter •, il faut que 
le fouvenir de leurs premiers exercices, 4e 
leurs premiers fpedlacles, de leurs premiers 
plaifirs, reíle profondément gravé dans leurs 
cceurs j il faut que les douces impreflions 
faites durant la jeuneíle demeurent &' íe 

K 5 ren- T0 
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renforcent dans un âge avancé 9 tandis que 
mille autres s’effacent; il faut qu’a\i milieu 
de la pompe des grands Etats & de leur 
triíle magnificence 9 une voix fecrette leur 
crie inceilamment au fond de l’ame : ah ! 
oú font les jeux & les fêtes de ma jeunef- 
fe ? Oú eft la concorde des citoyens ? Oú 
eft la fraternité publique ? Oú eft la pure 
joie & la véritable allegreffe ? Oú font la 
paix 9 la liberté 9 1’équité 9 1’innocence ? 
Allons rechercher tout cela. Mon Dieul 
avec le cceur du Genevois 9 avec une ville 
auffi riante 9 un pays auifi charraant 9 un 
gouvernement auííi ]ufte 9 des plaifirs íi 
vrais & íi purs 9 & tout ce qu’il faut pour 
favoir les goúter 9 à quoi tient-il que nous 
n’adorions tous la patrieV 

Ainsi rappelloit fes citoyens 9 par des 
fêtes modeíles & des jeux fans éclat 9 cet- 
te Sparte que je n’aurai jamais affés citée 
pour rexemple que nous devrions en tirer, 
ainfi dans Athenes parmi les beaux • arts, 
ainfi dans Sufe au fein du luxe & de la mo* 
leffe 9 le Spartiate ennuyé foupiroit après 
fes grofliers feftins & fes fatigans exerci- 
cos. C’eft à Sparte que 9 dans une labo* 
rieufe oiliveté 9 tout étoit plaiíir & fpecta- 
cle 9 c’eft là que les plus rudes travaux 
paffoient pour des récréations 9 & 3ue les 
moindres délaffemens formoient iOfc mftruc* 
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tion publique \ c’eft là que les citoyensj 
continuellement afíemblés , confacroient la 
vie entiere à des amuferaens qui faifoient 
la grande affaire de l’Etat, & à des jeux 
dont on ne íe délaffoit qu’à la guerre. 

J’entends déja les plaifans me deman* 
der íi, parmi tant de merveilleufes inftruc- 
tions , je ne veux point auífi, dans nos 
Fêtes Génevoifes, introduire les danfes des 
jeunes Lacédéraoniennes ? Je réponds que 
je voudrois bien nous croire les yeux & les 
coeurs aílés chaftes pour fupporter un tel 
fpeétacle , & que de jeunes perfonnes dans 
cet état fuflent à Geneve eomme à Sparte 
couvertes de 1’honuêteté publique ; mais, 
quelque ellime que je fafle de mes compa- 
triotes , je fais trop combien il y a loin 
d’eux aux Lacédémoniens , & je ne leur 
propofe des inilitutions de ceux-ci que cel» 
les dont ils ne font pas encore incapables. 
Si le fage Plutarque s’ell chargé de juílifier 
l’ufage en queftion , pourquoi faut - il que 
je m’en charge après lui? Tout eíl dit, en 
avouant que cet ufage ne convenoit qu’aux 
éleves de Lycurgue 5 que leur vie frugale 
& laborieufe, leurs mceurs purés & feve- 
res , la force d’ame qui leur étoit pro- 
pre , pouvoient feules rendre innocent fous 
leurs yeux , un fpeétacle íi choquant pour 
tout peuple qui n’eft qu’honnête. 

Mais 
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Maxs penfe-t-on qu’au fond 1’adroite 
parure de nos femines ait moins fon dan- 
ger qu’une nudité abfolue > dont 1’habitu- 
de tourneroit bientôt les premiers effets en 
indifférence & peut - être en dégout ? Ne 
fait-on pas que les ftatues & les tableaux 
n’offenfent les yeux que quand un mêlange 
de vêtemens rend les nudités obfcenes ? 
Le pouvoir immédiat des fens eít foible 
& borné: c’eft par 1’entremife de 1 imagi- 
nation qu’ils font leurs plus grands rava- 
gesj c’eft elle qui prend foin d’irriter les 
deíirs , en prêtant à leurs objets en<-°re 
plus d’attraits que ne leur en donna la Na- 
lure .• c’eft elle qui découvre à 1’ceil avec 
fcandale ce qu’il ne voit pas feulement 
comme nud, mais comme devant être na- 
billé II n’y a point de vêtement fi mode- 
fte au travers duquel un regard enflammé 
par 1’iinagination n’aille porter les defirs. 
Une jeune Chinoife , avançant un bout de 
pied couvert & cbauffé , fera plus de ra- 
vage à Pékin que n’eut fcit la plus belle 
filie du monde danfant toute nue au bas 
du Tavgete. Mais quand on s’habille avec 
autant d’art & fi peu tfexaélitude que les 
femmes font aujourd’hui , quand on ne 
montre moins que pour faire defirer da- 
vantage, quand 1’obfhcle qn’on oppofe 
aux yeux ne íert qtfl uueux. 
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giaation , quand on ne cache une partie 
de 1’objet que pour parer celle qu’oa ex- 
pofe, 

; , | 

Htu! male tum rnites defcnditpampinus uvas:. 

Terminons ces nombreufes digreí* 
fions. Grace au Ciei voici la derniere : je 
fuis à la fin de cet écrit. Je donnois les 
fêtes de Lacédémone pour modele de cel- 
les que je voudrois voir parmi nous. Ce 
n’eít pas feulement par leur objet , mais 
aufli par leur fimplicité que je les trouve 
recommandables : fans pompe , fans luxe, 
fansappareil, tout yrefpiroit, avec un char-, 
me fecret de patriotifme qui les rendoit in- 
téreffantes, un certain efprit martial conve- 
nable à des hommes libres (c); fans affaires 

& 

(c) femefouviens d’avoir été frappc dans mon enfan- 
te d’un lpeâacle aíTés fímple, Sc dont pourtant 1’imptef- 
lion m’eft toujours leftée, malgré le tems Sela diverfité 
des objets. Le Regiment de sc Getvais avoit fait l’e- 
xercice, & , felon la coutume, on avoit (oupé par coni- 
pagnies; la plupart de ceux qui les compofoient fe raf- 
iemblerent après le foupé dans la place de St. Gervais, 
& fe mirent à danfer tous enfemble, officiers & foldats, 
autour de la fonraine, fur le baflin de laquelle étoient 
montês les Tambours, les Fifres, & ceux qui portoient 
les flambeaux. Une aanfe de gens égayés par un long 
repas lembleroit n offrir rien de fort intéreíTant à voir; 
cependant, 1’accord de cinq ou flx cens hommes en uni¬ 
forme, fe tenant tous par 1a main, & formant une lon- 
£ue bande qui ferpentoit en cadence & fans confuíion, 
avec mi 11c tours & retours , mille efpeces d^volutions 
figurées, le chorâ des aiis qui les animoient, le bxuit 

ílú 
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& fans plaifirs, au raoins de ce qui porte- 
ces noms parmi noas ils pallbient, dans 
cette douce uniformité, la journée, fans la 
trouver trop longue, & la vie ? fans la tiou- 

ver 

des tambours r Teclat des fkmbeaux, un certain appareil 
militaire au fein du plaifir, tout cela formou une fenla- 
tion trés vive qu'on nc pouvoit fupporter de lang-troid. 
II étoit tard les feinmes êtoient couchees, toutes le re- 
leverent. Eientôt les fenêtres furent pleines dc fpecta- 
trices qui donnoient un nouveau zele aux aiieurs; elles 
ne purent tenir long-tems à leurs fenêtres, elles ciclcen- 
dirent: les maitreíTes venoient voir leurs maris, les ler- 
vantes apportoient du vin, les enfans nieme evei les par 
le bruit accoururent demi-vêtus entre les peres & les me¬ 
ies. La danfe fut fuípenduc; ce ne furent quembraílc- 
,nens , ris, fantés, carreíTes. Il réfulta de tout cela um 
attendriflement gênéral que je ne laurois peindre, mais. 
que, dans 1’allegrefTe univerfelle, 011 eprouve afies na- 
turellement au milieu de tout ce qm nous cft cher. Mon 
pere, en nfembraffant, fut faifi d un treífcillcment que 
ie crois fcntir & partager encore. Jean Jaques, me dt- 
foit-il, aime ton pays. Vois-tu ces bons Genevois; ils. 
font tous amis, ils font tous freres; la joie ôc la concoc* 
de regne au milieu d'eux. Tu es Genevois: tu verras 
un jour d’autres peuples; mais, quand tu yoyagcrois au- 
tant que ton pere, tu ne trouveras |amais leur pareil. 

On voulut recommrncer la danfe, 11 n y eut plus mo- 
yen: on ne favoit plus ce qu’on fadou,, toutes les^ te* 
tes etoient tournces d’une ívrefle plus douce que cel^e 
du vin. Après avoir refté quclque tems encore a rire & 
à caufer fur la place, il frllut fe tepaier, chacun fe rcti- 
ia paifiblement avec fa famille ; & voila comment ces 
aimables & prudentes femmcs ramenerent leurs maris,. 
non pas en trovhlant leurs plaifirs, mais alJanJÍ 
partager. Je fens bien que ce fpe&nclc dont je fus li 
rouclfé, feroit fans attrait pour mtUe autres.* il fâut des 
veux faits pour le voir, & un cceur fait pour le ientir. 
Non, il n’y a de pure joie que la joie publique., & les- 
TraísVcndmens dePla Nature ne rcgnent que U Je peu- 
nle Ah ! Dicnité . filie de 1 orgueil & mere de 1 ennui 
jamais tes triftes efdaves eurent-ils un pareil raoment ea 

leur vie ?. 
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ver trop courte. Ils s’en retournoient cha- 
que foir, gais & difpos, prendre leur fru- 
gal repas, conténs de leur patrie, de leurs 
concitoyens, & d’euxmêmes. Si l’on de¬ 
mande quelque exemple de ces divertifie- 
mens publics , en voici un rapporté par 
Plutarque. II y avoit, dit-il, toujours trois 
daníes en autant de bandes, felon la diffé- 
rence des âges $ & ces danfes fe faifoient au 
chant de chaque bande. Celle des vieillards 
commençoit la premiere, en chantant le 
couplet íuivant. 

Nous avons étéjadis, 
Jeunes, vaillans, & hardis. 

Suivoit celle des hommes qui chantoient à 
leur tour, en frappant de leurs armes én 
cadence.- 

Nous k formes maintenant y 
A Pepreuve à tout venant. 

Enfuite venoient les enfans qui leur répon*. 
doient, en chantant de toute leur force. 

Et nous bientot le ferons , 
Qui tous vous furpafferons. 

Voila , Monfieur, les fpe&acles qu’il 
faut 
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faut à des Républiques. Quant à celui dont 
votre article Gentvt m’a forcé de traiter 
dans cet effai , fi jamais 1’intérêt particu- 
lier vient à bout de l’établir dans nos murs, 
j’en prévois les triíles effets j’en ai mom- 
tré quelques-uns, j’en pourrois montrer da- 
vantage; mais c’eft trop craindre un mal- 
heur imaginaire que la vigilance de nos ma- 
giftrats faura prévenir. Je ne. prétends point 
inítruire des hommes plus fages que moi. 
II me íuffit d’en avoir dit aílés pour com- 
foler la jeuneffe de mon pays d’être privée 
d’un amufement qui cotiteroit fi cher à la 
patrie. J’exhorte eette heureufe jeuneffe àpro- 
fiter de l’avis qui termine votre article. Puif- 
fe-t-elle connoitre & mériter fon fort! Puif- 
fe-t-elle fentir toujours combien le folide 
bonheur eft préférable aux vains plaifirs 
qui le détruifent! Puiffe-t-elle transmettre à 
fes defcendans les vertus , la liberté , la 
paix qu’elle tient de fes peres! C’eft le der. 
nier vceu par lequel je finis mes écrits, c’eíl 
celui par lequel íinira ma vie. 

F I N, 
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